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Dans la séance publique de l’Acadéinie royale des 
sciences, des lettres et des beaux-arts, tenue à 
Bruxelles le 15 mai 1862, M. le baron Kervyn de 
Lettenhove, résumant son rapport sur le concours 
relatif à l’bistoire des Carolingiens, s’exprimait ainsi : 
« La Belgique qui invoque, comme la base de sa 
nationalité, cette ère florissante du moyen âge oii elle 
fut le centre du développement des lettres, des arts et 
de la civilisation, ne peut oublier que dans des temps 
bien plus reculés encore elle vit sortir de son sein 
ces puissants dominateurs, ces illustres conquérants 
qui tour à tour constituèrent l’Europe chrétienne et 
arrêtèrent les envahissements de l'Asie musulmane. 
Si Godefroid a sa statue dans la capitale du Brabant, 
celle de Charlemagne ornera bientôt les bords de la 
Meuse, et aujourd’hui même nous rendons ici un nou- 
vel hommage au grand homme, ù peu près sans rival 
dans l’histoire, qui, fécondant par la religion un nou- 
vel ordre politique encore inculte et stérile, fonda la 
société moderne sur l’union des libertés du monde 
barbare et des lumières dn inonde romain. 

» La Belgique n’a cessé de revendiquer son ber- 
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ceau ; elle sait, et eeci est placé hors de contestation, 
qu'il préférait sa langue et ses usages; qu'il aimait, 
aux grandes fêtes de l'année, h résider dans ses cités 
et, quand venait l'automne, ù chasser dans ses forêts; 
enfin qu'il rapportait lui-même, comme nous l'apprend 
le poêle Nigellus, à la terre d'où s'était élevée la for- 
tune des Francs, la gloire qu'il avait acquise en re- 
cueillant le sceptre des Césars et l'héritage de Romu- 
lus. C'élail sur notre sol qu’avait grandi sa race; 
c’était parmi nos pères qu’elle avait trouvé un con- 
stant appui au jour des périls de Charles Martel 
comme sous l'influence victorieuse des Pépins. Am- 
blève, Laïuien, Herstal, Jupille, vous rappelez à 
toutes les générations qui se sont succédé depuis 
mille ans, les fiisles des premiers temps de nos an- 
nales, et vos ruines, cachées sous l'herbe, sont autant 
de monuments sur lesquels planeront longtemps en- 
core les plus glorieux souvenirs du passé. 

» 11 appartient aux lettres, que Charlemagne proté- 
gea et qu’il cultiva lui-même, de rappeler les liens qui 
runissent à la Belgique. Il est bon de raconter l’his- 
toire des Carolingiens sans cesse associée à l’histoire 
même de notre pays ; il est utile de rechercher les 
traces de nos institutions et de nos mœurs dans 
ces capitulaires que Charlemagne rédigea et que, 
selon l’observation de Montesquieu, il fit exécuter et 
accepter par toutes les nations soumises à son auto- 
rité. Quelle que soit l’opinion que l’on adopte sur le 
lieu de sa naissance, il faut montrer à quelle source 
il puisa, comme législateur, les inspirations de son 
génie. 

» Lorsque en 1854 un anonyme déféra ù l'Académie 
le jugement .solennel qu’elle ne devait prononcer qu’a- 
près six années d’épreuves renouvelées, la question se 
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trouvait limitée à l'indication précise du lieu de la 
naissance de Charlemagne. Huit mémoires déposés, 
en 1856 et en 1858, furent déclarés insuflisanls, bien 
que l’un d’eux, celui de M. le docteur Hahn, de Berlin, 
fût reconnu digne des honneurs de l’impression. 

» En 1858, la classe, d’accord avec le fondateur du 
prix, modifia la question proposée, et en appelant de 
ses vœux une solution moins dillicile, mais non moins 
intéressante, elle inscrivit comme objet du concours 
extraordinaire, YUistoh e des CMrulingiens dans ses rap- 
ports arec l’histoire nationale. Une première épreuve 
fut de nouveau stérile, mais quelque regret que nous 
en ayons éprouvé il s’est évanoui devant l’examen 
d’un mémoire déposé cette année, qui approfondit 
toutes les parties de cette vaste question et qui ré- 
sume, avec la vigueur et la lucidité d’une profonde 
érudition, les textes nombreux des anciens historiens 
et surtout les précieux travaux de la science mo- 
derne. 

» En fermant ce concours, également exceptionnel 
par l’importance de la question propo.sée et par celle 
du prix offert, la classe regrette de ne pouvoir signa- 
ler ù la gratitude publique le généreux donateur de la 
médaille qu’elle va décerner : elle s’eu afllige d’autant 
plus, qu’elle ne saurait assez proclamer le nom de 
ceux qui donnent d’aussi excellents exemples, car elle 
est persuadée que c’est en les honorant comme ils le 
méritent qu’elle peut espérer de leur trouver des imi- 
tateurs. L’.\cadéinie a voulu toutefois, par la mission 
même qu’elle a acceptée et par la prudente maturité 
qu’elle a mise ù la remplir, témoigner hautement com- 
bien elle apprécie l’institution et les résultats du con- 
cours extraordinaire ouvert sous ses auspices. » 

Ces paroles de M. le rapporteur de la classe des 
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lettres nous dispensent de fnire l’iiistorique du 
mémoire que nous publions aujourd'hui et auquel 
l’Académie a décerné la palme. A l’égard de l’homme 
honorable qui eut la généreuse pensée d’ouvrir ce 
concours, nous ne pouvons que nous associer aux 
sentiments si bien exprimés par M. le baron Kervyn 
de Leltenhove. En dernier lieu, la question avait été 
formulée de cette manière : Exposer torigine belge des 
Carolingiens; discuter les faits de leur histoire qui se 
rattachent à la lielgique. On a écrit depuis longtemps 
l’histoire des Carolingiens tant au point de vue de 
l’Allemagne qu’au point de vue de la France; mais il 
n’existe pas, jus(iu’à ce jour, d’ouvrage spécial sur 
l’histoire de cette lamille dans ses rapports avec 
l’histoire de son pays d’origine. Nous avons pen.sé 
que, pour produire un travail satisfaisatit sur ce 
sujet, il fallait joindre îi la connaissance des sources 
non-seulement celle de la littérature historique de 
Belgique et de France, mais encore celle de tout ce 
qui a été écrit en Allemagne sur les Carolingiens. De 
là est née cette as.sociation de deux écrivains, l’un 
Belge, l’autre Allemand, dont les aspirations ne sont 
peut-être pas strictement les mêmes, mais que 
l’amour de la science a unis depuis longtemps. Si 
chacun de nous avait eu à faire prévaloir ses idées 
philosophiques, celte association eût pu être assez 
diflicile; mais il ne s’agissait pas de nous dans cette 
entreprise, il s’agissait de gloires nationales. Nous 
étions tellement éclipsés par la grandeur du sujet, 
que nous pouvions, .sans alVecter de fausse modestie, 
réserver nos opinions pour une occasion moins inop- 
portune, et nous borner à tiiire de l’histoire impar- 
tiale, éclectique, dégagée de tout système préconçu 
et conforme aux idées le plus généralement admises. 
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Espoier l’origine belge des Carolingiens n était pas 
une tâche bien difficile ; on |)ourrait aussi démontrer 
sans peine que cette origine fut celle des Mérovin- 
giens. Disons même, en remontant plus haut et sans 
trop de vanité nationale, que la plus ancienne histoire 
des Francs n’est que l’histoire de la Belgique. Le 
célèbre historien français Augustin Thierry n’a pas 
hésité à le reconnaître : « La nation à laquelle il 
convient réellement de fonder son histoire sur 
l’histoire des tribus frankes de la Gaule, dit-il, c’est 
plutôt celle qui habite la Belgique et la Hollande, que 
les habitants de la France. Cette nation vit tout 
entière sur le territoire que se partageaient les 
Franks, sur le principal théâtre «le leurs révolutions 
politiques '. » 

Qu’étaient en effet les Francs, si ce n’est une con- 
fédération d’habitants du Nord de la Belgique, des 
provinces limitrophes des Pays-Bas et des bords du 
Bhin? Les nombreuses tribus germaniques citées par 
Tacite comme habitant ces contrées se sont fondues 
dans cette confédération, dont le nom devint celui du 
peuple le plus éminent et le plus valeureux, parmi 
ceux qui concoururent â l’anéantissement de la puis- 
sance romaine. La Belgique fut le berceau, pour une 
bonne part du moins, des deux grandes fractions de 
ce peuple, c’est-à-dire des Francs Saliens et des 
Francs Ripuaires. Ceux-ci occupaient le pays situé 
entre le Rliin et la Meuse; ils fondèrent un royaume 
dont Cologne fut la capitale. Les Saliens, après avoir 
habité la Batavie et la Campine, établirent le siège de 
leur domination à Tournai. C’est de là que partit 


* LfttrtM sur Vhittoire dê Franrtj î» iifitre. 
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Chlovis, le conquérant de la Gaule, le fondateur de la 
grande monarchie mérovingienne. 

Nous avons cru devoir rappeler le souvenir de ces 
origines, qui sont si glorieuses pour notre pays ; nous 
en avons tracé rapidement l'Iiistoire dans un premier 
livre intitulé introduction. On oublie trop souvent ce 
qui appartient ù cette petite Belgique. Si les écrivains 
français se plaisent à nier la conquête de la Gaule 
par les Francs, les Allemands, de leur côté, considè- 
rent volontiers l’Iiistoire de ces conquérants comme 
celle de leurs ancêtres. Or, les Francs étaient nos 
pères, et c'est è nous Belges que revient la plus 
grande part de leur héritage. Ce qui appartient à 
l’Allemagne, c’est l’histoire des Saxons, celle des 
Thuringiens, des Bavarois, des Souabes, et une 
partie seulement de l’Iiistoire des Francs Ripuaires. 
Cette part est assez belle pour qu’elle s’en contente, 
et ne cherche pas à usurper la nôtre. La Belgique fut 
non-seulement le berceau de la nation franque , mais 
c’est encore dans ce pays qu’il faut chercher la source 
des institutions politiques et de la législation des 
Francs. C’est en Belgique entin que naquit la noble 
race des Pépins, à laquelle était réservée la gloire de 
sauver l’ordre social, lorsque, à peine ébauché, il 
faillit s’engloutir dans l’abimc de l’anarchie. Heureu- 
sement il arriva au royaume ou plutôt aux royaumes 
des Francs de posséder le germe d’un avenir meil- 
leur dans une institution primitivement peu impor- 
tante, mais qui devint plus tard, par le mérite de 
quelques hommes supérieurs, l’ancre de salut de la 
nation. Nous voulons parler du majordomat, ou de la 
mairie du palais, possédée, à partir de l’an 613, par 
tes fondateurs de la dynastie carolingienne. 

La question mise au concours eut donc été facile 
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à résoudre, s’il ne s'était agi que d’exposer l’origine 
belge des Carolingiens; mais il fallait en outre dt«cu- 
ter les faits de leur histoire qui se rattachent à la Bel- 
gique. Ici se présentait une difliculté sérieuse. Quand 
on consulte les sources de l’histoire des Carolingiens, 
on n’y trouve, relativement au grand nombre d’actions 
glorieuses de cette illustre race, que peu de faits par- 
ticuliers il nos contrées. Cela est vrai surtout pour 
Charles Martel et Pépin le Bref. Cette pénurie d’actes 
des Carolingiens se rapportant à leur pays natal s’ex- 
plique naturellement : car ce n’est pas dans les limites 
étroites de la Belgique, c’est sur le grand théâtre de 
l’empire des Francs, qu’ils se sont montrés comme 
conquérants et comme hommes d’État. Il en résulte 
une impossibilité presque absolue de séparer de l’his- 
toire générale des Carolingiens celle des faits qui 
intéressent particulièrement notre pays. On peut 
s’arrêter davantage îi l’examen de ces faits spé- 
ciaux, lorsqu’ils se présentent, les discuter, les ap- 
profondir; mais il faut nécessairement embrasser 
l’ensemble des événements, et faire le récit des faits 
généraux aux diverses époques. 

En procédant ainsi, nous avons autant que possible 
puisé nos renseignements aux sources. Nous nous 
sommes cependant gardés d’admettre sans examen 
les récits des annalistes et historiens des huitième et 
neuvième siècles. On a des raisons de croire que, par 
suite des progrès de la puissance des Pépins, et plus 
encore par riiillucncc et la haute , autorité de Charle- 
magne, les écrivains de leur époque ont traité l'Iiis- 
toire des Francs, depuis 638 et même depuis 613, 
avec peu d’impartialité. 11 est vraisemblable que les 
Carolingiens curent leurs historiographes oflicicls. 
Les recherches critiques de M. Ranke ont jeté sur co 
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sujet un jour nouveau; on en trouve le résultat dans 
un mémoire lu à l’académie de Berlin le 3 août 1854 *. 
Le fait est d'ailleurs certain îi l’égard des deux conti- 
nuateurs de Grégoire de Tours, qui ont écrit par ordre 
d'Hildebrand, frère de Charles Martel, et de son (ils 
Nibelung. M. Ranke a prouvé aussi que les Annales de 
Lorsch, conservées dans un manuscrit du monastère 
de ce nom, ont dû être rédigées à la cour de Charle- 
magne par un homme très-initié aux secrets et il la 
marche de la politique de son temps. Eginhard, qui 
en (it une nouvelle rédaction en latin plus élégant, 
était le favori et le biographe de Charlemagne. Les 
Annales de Metz, qui, écrites au neuvième siècle 
pour les temps antérieurs, semblent avoir été compo- 
sées sur des documents sûrs, ont aussi un certain 
caractère ofliciel *. Ces sources historiques sont donc 
plus ou moins suspectes; mais comme elles sont les 
seules où l’on trouve un énoncé complet des faits, il 
faut bien nécessairement y avoir recours, sauf à sou- 
mettre leurs assertions à l’épreuve d’une critique 
sévère. 

Nous aurions voulu pouvoir citer à l’occasion, 
comme soürce historique pour les périodes méi ovin- 
gienne et carolingienne, le premier livre do la chro- 
nique de Dynterus ; mais nous n’avons pu le faire que 
très-rarement : car, comme il est facile de s’en con- 
vaincre au premier coup d’œil, Dynter n’a fait que copier 
les récits du frère .\ndré de Marchienne, qui lui-méme 
ne fut qu’un compilateur. On peut adinetlre avec M. De 
Ram * que Dynter n’est pas dépourvu d’esprit de cri- 


* Mémoire de l'ai:adémie de Berlin, unneo 18^, t. I, p. 416. 

* V. Wailenluch, Deutschlandt Ge»r,h%vMsfjueUen im MiUelaller bi$ sur 
MiUedes J'thrhunderti. 

» IntroJuciion h la chronique de D>n'crus, p. XXX. 
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tique, mais on en rencontre peu de traces dans son 
premier livre, où il a pris en grande partie pour base 
le roman historique de Charlemagne par le hmx Tur- 
pin. C’est pourquoi nous nous sommes dispensés de 
le citer, même lorsque son récit est vrai : car il n’est 
qu’une répétition de ce qu’on trouve dans les chroni- 
ques écrites aux huitième et neuvième siècles. 

Nous avons fait précéder l’histoire des Carolingiens 
d’une /«/roduc/io« historique destinée à faire connaître 
quels étaient primitivement les habitants de la Bel- 
gique, la part qu’ils prirent à la confédération des 
Francs et aux premières conquêtes de ceux-ci dans la 
Gaule celtique; l’ensemble des faits relatifs à l’établis- 
sement de la monarchie mérovingienne, jusqu’aux 
premiers partages de cette monarchie , et entin l’or- 
ganisation politique du royaume des Francs sous tes 
Mérovingiens, ce qu’étaient le roi et ses leudes, le 
système du gouvernement, l’institution des maires du 
palais et l’organisation de l’Église. 

Abordant ensuite l’histoire des Carolingiens, nous 
l’avons divisée en dix chapitres. Le premier a pour 
objet spécial de démontrer l’origine belge de cette 
dynastie. Nous y avons réuni tous les renseignements 
que des recherches minutieuses ont pu nous faire 
recueillir sur Pépin de Landen et sur les membres de 
sa famille, sainte Itte ou Iduberge, Griinoald, sainte 
Gertrude, sainte Bcgghe, sainte Amelberge, saint 
Emebert, sainte Reinelde, sainte Gudule, etc. Le 
point épineux était l’origine de saint Arnulphe, qu’on 
croit assez généralement descendu d’une famille aqui- 
taine. En remontant aux sources de cette croyance, 
nous avons reconnu qu’elle n’est fondée que sur une 
généalogie fabriquée au douzième siècle et essentiel- 
lement suspecte, et qu’il y a lieu de croire, au con- 
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traire, que saint Arnulphe était issu d’une noble 
famille de Francs. Déterminer le lieu de naissance de 
Charlemagne est un problème insoluble ; mais quand 
on connaît l’époque do sa naissance, on peut reclier- 
eber le lieu où sc trouvait probablement sa mère à 
cette époque. En procédant de celle façon, nous 
sommes arrivés à conclure que Charlemagne doit être 
né de parents belges à Jupillc ou ù Herstal près de 
Liège. 

Le chapitre deuxième contient l’histoire des maires 
du palais de la famille de Pépin et d’Arnulplie. Un 
exposé rapide des événements qui placèrent l’un 
après l’autre dans celte position Pépin de Landen, 
Grimoald et Pépin d’Uerstal forme la première partie 
de ce chapitre. C’est l’époque de la grande lutte de 
l’Austrasic cl de la Neustrie, lutte dans laquelle 
l’esprit gaulois, réveillé par Ebroïn, cherche à réagir 
contre les cfl’els de la conquête. Nous nous sommes 
appliqués à déterminer le caractère do celle lutte. 
Vient ensuite l’iiistoirc de Charles .Martel, le héros 
d’Aniblève, de Viney et de Poitiers. On sait que 
Charles Martel passa la plus grande jiarlie de sa vie 
dans les camps; la gloire de ses armes, gloire acquise 
par vingt-sept années de guerres heureuses, appar- 
tient piesquc tout entière à la Belgique, car c’est 
dans ce pays principalement (|u’il recrutait ses armées. 
Des (|uestions intéressantes sc ratlachcnl à ce sujet ; 
c’est d’abord celle des moyensenqiloyés pour subvenir 
aux frais de tant d’e.xiiéditions militaires. Est-il vrai 
que Charles Martel ait spolié les églises pour récom- 
penser scs hommes d’armes? A-t-il été, comme on l’a 
prétendu, l’auteur des premières sécularisations des 
biens ecclésiastiques? Assurément Charles Martel 
donna îi ses compagnons d’armes, et parfois au pré- 
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judice de rfi^lise, des bënélices et même des terri- 
toires assez étendus : peut-on en conclure que la 
vassalité féodale ait pris naissance sous son gouver- 
nement, et que la transition du régime ancien au ré- 
gime du lief se soit opérée par son fait? Nous avons 
tûché de répandre sur ces questions toutes les lu- 
mières que la science moderne a mises à notre dispo- 
sition. 

Après la mort de Charles Martel, le gouvernement 
du royaume des Francs se trouva pendant quelque 
temps partagé entre Garloman et Pépin. Puis Carlo- 
man se retira du monde et abandonna sa part de 
puissance .'i son frère. Ces faits servent en quelque 
sorte de préliminaires ;i l'avénement de la dynastie 
carolingienne. A cette occasion nous nous sommes 
occupés des causes de ragrandissement de la famille 
des l’epins : c’est une des plus belles questions que 
nous ayons eu à traiter. Le concile de Leptines, qui 
date de la même époque, exigeait aussi une attention 
particulière, et à propos de ce concile nous ne pou- 
vions nous dispemser de parler de saint üoniface, qui 
eut une si grande intluencc sur l'organisation de 
l’Église germanique. Nous avons cru devoir donner 
aussi Vin(liculu)> superslilinnttm, avec des éclainnsse- 
ments tirés des interprètes les plus récents, et quel- 
ques observations .sur la trace de superstitions 
païennes qu’on trouve encore en Belgique îi l’époque 
actuelle. 

L’bistoirc de Pépin le Bref, qui fait l’objet do notre 
chapitre troisième, s’ouvre par la révolution qui 
donna au royaume des Francs une dynastie nouvelle, 
et qui fit de la Belgique le centre et en quelque sorte 
le chef-lieu de la plus vaste des moiiarctiies euro- 
péennes. Nous avons dù nécessairement rechercher 

I. 
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et discuter les causes de la cliute des Mérovingiens 
et de la translation de leur couronne dans la lainille 
carolingienne; et coninic il y a entre celte révolution 
et le dévoloppcnient de la papauté une sorte de con- 
nexité , nous avons été conduits à jeter un coup 
d’cvil sur l'inslilulion i)oiitilicale inénie. C'était pres- 
que un sujet de circonstance; nous ne l’avons 
cependant abordé qu’en nous plaçant au |)oint de vue 
de l’époque, et en faisant abstraction, autant que 
possible, des idées niodei nés. Nous avons tâché aussi 
d’expliquer la politique de l’epin et de rendre sen- 
sibles toutes les diiricullés de sa position entre le 
principe tliéocratique qui dominait dans la Gaule 
romaine et le principe aristocratico-militaire des 
Francs. Pour opérer la fusion de ces deux éléments. 
Pépin fut obligé de faire à l’Église des concessions 
que les historiens modernes lui reprochent, comme 
s’il avait jiu s’en abstenir. Cet exposé se termine par 
un résumé succinct de la théorie de M. Waitz sur le 
système des béiiélices qui joue un si grand rôle dans 
la transformation sociale de l'époque. 

Le chapitre quatrième est entièrement consacré îi 
riiistoire de Charlemagne. Pour juger avec équité 
les actions de ce grand homme, nous avons tâché de 
nous placer dans le milieu où il vécut et au point de 
vue de la civilisation chrétienne, qui fut cciiainemcnt 
la source de toutes ses inspirations. S’il est vrai qu’â 
l’époque dont il s’agit il y avait identité entre le chris- 
tianisme et la civilisation, Charlemagne qui contribua 
le plus au triomphe de l’une et de l’autre a certes bien 
mérité la gloire qui s’attache à son nom. On s’esl 
demandé cependant s’il n’aurait pas mieux fait de 
resU r lidèle à la barbarie et aux traditions de sa 
race. C’est une question qui a été résolue allirmative- 
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ineiil par plus d'un auteur moderne, et mt*nie par 
l’un de nous *, mais dont la discu.ssion aurait été dé- 
placée dans ce mémoire. Nous avons dû représenter 
Charlemagne tel qu’il figure dans l’histoire générale 
de l’Rurope. non tel qu’il paraît quand ou le considère 
du point de vue exclusivement harhare ou germa- 
nique. 

Après quelques détails sur sa personne et .sa vie 
privée, nous nous sommes occupés du guerrier, du 
conquérant, ce qui nous a fourni l’occasion d’exa- 
miner l’organisation de ses armées, le mode de 
recrutement, le service de la cavalerie, celui de la 
landwehr, etc. Nous n’avons pu donner de l’histoire 
des guerres de Charlemagne qu’un résumé très-suc- 
cinct, mais nous nous sommes attachés à en signaler 
les résultats politiques. Il importait surtout de faire 
voir comment le tils de Pépin était parvenu, ()ar des 
conquêtes successives, jusqu’à soumettre l’Furope 
occidentale à la suprématie des Fratics. Le rétablis- 
sement de l’empire d’Occident est un des grands faits 
historiques de ce temps. Nous avons <‘u à en recher- 
cher les causes, à déterminer le caractère et l’orga- 
nisme de celte vaste monarchie, à exposer le système 
litdili(pie de Charlemagne et les conséquences néces- 
saires d(! ce système. Il nous leslait ensuite à exa- 
miner les institutions judiciaires et politiques de 
l’empire franc, rorganisation des puyi, la tenue des 
plai<ls locaux et généraux, l’origine et les attributions 
des écheviiis, les pouvoirs des comtes et des évê- 
ques, ceux des mixsi tlominid. Il ne nous était pas 
permis de passer sous silence l’organisation de la so- 

• La Düri^rtf frankt fi ht romitiut, j»ar P. -A -F. Gérard 

Bni\ollc.4, cl. 
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ciété cccli%iastique, que CliarlemaKne fil eiilrer dans 
l’empire, tout eu fortifiant la liiéraroliie. Enfin nous 
avons décrit le tîouverucment central, les assemblées 
générales, leur mode de délibération, leur influence 
sur la direction des afl’aires de l’Etal, le conseil privé 
de l’empereur, les attributions de ses hauts officiers, 
radministration>des finances, etc. 

lin des plus beaii.v titres de Charlemagne l'i l’admi- 
ration de la posté'i'ilé, ce sont ses efforts pour relever 
les études, en faire naître et en propager le goiit, éta- 
blir des écoles publiques, favoriser le iirogrès des 
arts libéraux. Le tableau de tout ce qu’il fit dans l’in- 
térêt de la civilisation, et de ravancenient intellectuel 
et mati'i'iel de ses peuples, forme le complément de 
son bisloire. 

Ici se termine notre i>remier volume. L’empire 
d’Occident est reconstitué; la gloire des Carolingiens 
est parvenue à son apogée. Nous allons la voir 
décroître dans le volume suivant. A Charlemagne 
succède Louis le Débonnaire, :i l’homme de génie 
l’esprit faible et l’intelligence bornée, .\yant passé 
ses premières années loin de son père dans l’Aqui- 
taine, Louis n’est plus un chef de Francs; il se croit 
propriétaire de l’empire et maître d’en disposer à 
son gré; il le divi.se tantôt d’une manière tantôt de 
l’autre, non pour répondre à des raisons politiques, 
mais pour satisfaire à des affections ou à des exi- 
gences irréfléchies. Les partages successifs de la mo- 
narchie, les troubles et les calamités qui s’ensuivi- 
rent forment la partie ])rincipale de l’histoire de ce 
règne. Même après la mort de Louis, ses actes de 
partage sont encore un sujet de guerre entre scs 
fils; la bataille de Fonlenai n’eut pas d’autre cause; 
l’état dt lutte se prolongea jusqu’au traité de Verdun, 
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en 843. Cette longue épopée, qui finit par le démem- 
brement de l’empire, est racontée avec beaucoup de 
détails dans le cliapilrc cinquième. 

Le chapitre suivant représente ce qu’était la Bel- 
gique sous l’empire carolingien. Depuis l’époque de 
la confédération franque, la situation intérieure du 
pays avait été considérablement modifiée. L’élément 
gallo-romain s’y était introduit avec sa civilisation et 
ses communautés religieuses; d’autre part, l’élément 
germanique y avait d’autant plus perdu de sa virilité 
que beaucoup d’hommes libres, cédant ii l’esprit 
d’aventure et de conquête, étaient allés chercher 
fortune au dehors. Aliii de rendre facilement appré- 
ciables les elïets de ce double mouvement, nous avons 
voulu faire une description minutieuse du (lays 
transformé, de ses payi, de ses villas royales et de ses 
nombreux établissements ecclésiastiques. Nous avons 
tâché aussi de recueillir le plus de renseignements 
possibles sur les séjours que tirent successivement en 
Bidgique les princes carolingiens et sur les souvenirs 
qu’ils y ont laissés. Les traces de ces souvenirs qui 
subsistent encore aujourd’hui, surtout dans le pays 
de Liège, sont si nombreuses, que seules elles pour- 
raient sullire à prouver la nationalité de Charle- 
magne. 

A ce tableau succède celui de la dissolution de 
l’empire. Kl d’abord se jn-ésenle une des plus graves 
questions de fbistoire de ce temps, celle de savoir 
quelles furent les causes rie cette dissolution. La dis- 
cussion critique des diverses opinions émises sur ce 
sujet est suivie, dans le chapitre septième, d’un ex- 
posé des invasions normandes depuis la fin du règne 
<Jc Charlemagne jusqu’à la mort du roi danois Horic. 
Nous nous sommes appliqués â faire ressortir la coin- 
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cideiice (l(; CCS invasions avec les guerres intestines 
produites par les rivalités des fils de F.ouis le Dé- 
bonnaire et surtout par l'ambition de Charles le 
Chauve; et afin de réunir tous les éléments d'ap- 
préciation, nous y avons joint un précis du gouver- 
nement et de la législation de remi)ire depuis le traité 
de Venlun. On y Irouvet-a entre autres des ilétails 
fort curieux sur l'Iiistoire des fausses décrétales. 

Une des conséquences du déinembreinent de l'em- 
pire fut la formation du royauim* de Lotharingie 
comme État distinct. Nous avons fait suivre l'histo- 
rique de cette foi ination (dans le chaititre VIII) d’un 
exposé du règne de Lothaiie II et de Ses |)i'incipaux 
actes : le divorce de ce prince, le procès et la con- 
damnation de ïheutberge. la mort tragif|ue de Lo- 
thaire. Viennent ensuite la déplorable histoire des 
partages de la Lotharingie, le fameux traité d'.\ix-la- 
Chapelle. de l’an 870, celui de Fouron de l'an 878, et 
puis enfin l'occupation de la Belgique par les N'or- 
maiis. .\près la bataille de Louvain, où les N'ormans 
furent défaits par Arnulphe, la Lotharingie subit le 
règne de Zwentibohl, c[ui n’eut pas une longue durée; 
elle accepta celui de Louis IV. (|ui fut encore phis 
court. C’est sous ce dernier règne qu’eut lieu la fa- 
meuse guerre des Babeidjcrgiens et des Conradiens, 
dont nous avons dit qnehpies mots i»arce qU’on y voit 
figurer plus d’un nom belge. 

Le chapitre IX contient l’histoire des derniers 
Carolingiens, Charles le Simple, Louis d’Outremer, 
Lothaire, son fils Louis, Charles de France et enfin 
Othon. Ces derniers rejetons de la race carolingienne 
sont venus s’éteindre auprès du lieu qui en avait vu 
naître le premier auteur. Nous nous sommes étendus 
assez longuement sur la vie et les actions de ces 
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princes, non-seulement parce que le sujet intéresse la 
Belgique, mais encore parce que cette partie de l’iiis- 
tüirc est une de celles qui ont le plus besoin d’être rec- 
tifiées. On a assimilé les derniers Carolingiens aux rois 
fainéants de la race mérovingienne, et l’on a écrit dans 
l’histoire que leur dynastie s’était éteinte, comme la 
précédente, par défaut de vigueur et d’énergie : rien 
n’est plus conti’aire îi la vérité; il n’est pas un de ces 
princes, y compris Charles dit le Simple, qui n’ait 
fait preuve de courage et de résolution; il n’en est 
pas un qui ne se soit montré supérieur à scs 
vassaux de France, bien que ceux-ci, à force d’in- 
trigues et de machinations, soient parvenus ù les faire 
tomber. 

D’autre part, on a représenté la chute des Carolin- 
giens comme le résultat d’un mouvement national, et 
l’avénement des Capots comme le triomphe de la race 
indigène. Nous avons cherché vainement les traces de 
cette prétendue réaction gauloise; on n’aperçoit quel- 
que signe de vie politique, parmi les populations indi- 
gènes proprement dites, que dans la Bretagne. Partout 
ailleurs il n’y a plus de peuple gaulois; il y a des 
populations mélangées, une nation française, si on 
veut l’appeler ainsi, composée de Francs ou Ger- 
mains, de Gaulois, de Bourguignons, de Gotlis, de 
Normands, de Bomains, de Huns, d’Alains, de Van- 
dales, etc. L’esprit gallo-romain qui, ü l’époque des 
maires du palais, s’était manifesté par les entreprises 
d’Ebroïn, de Ghislemar, de Berthaire, cet esprit 
n’existe plus; les diverses races se sont mêlées, 
fondues ensemble. On distingue encore les deux aris- 
tocraties et la plèbe, mais aucune de ces clas.ses n’est 
composée exclusivement de Gaulois ou de Francs. 
Dans l'Église, par exemple, qui primitivement repré- 
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sentait la race indigène, on trouve une foule de noms 
germains, surtout parmi les évêques. Ilelto observa- 
tion a déjîi été faite par un écrivain français, qui n’a 
pas craint de heurter les préjugés de ses compa- 
triotes en s’exprimant ainsi ; « Il y a erreur histo- 
rique manifeste à voir en France, au dixiéme siècle, 
deux races ennemies, et à donner pour cause :'i la 
chute des Carolingiens leur origine germanique; il 
faut regretter amèrement qu’une plume éloquente ait 
ftit, pour un temps au moins, de cette opinion un 
dogme; que l’amour de la nouveauté et de l’extraor- 
dinaire, aujourd’hui si vif en France, l’ait accueillie 
avec passion; que l’ignorance enfin l’ait propagée sans 
défiance et sans relâche » 

Ce qui a entraîné les Français â adopter ce sys- 
tème, pour ainsi dire aveuglément, cl à répudier en 
quelque sorte la part qui leur revient dans l’héritage 
des Francs, c’est leur haine de la vieille noblesse, ipii 
prétendait descendre seule de celte glorieuse race, 
comme si, dans une population mélangée depuis des 
siècles, on pouvait encore désigner avec certitude 
quelques individus de pur sang. Le désir de contri- 
buer pour notre part à disrdper l’erreur propagée par 
les historiens modernes, et it prouver que les antipa- 
thies de race ne furent pour rien dans les causes de 
la révolution dont il s’agit, nous a déterminés :'i refaire 
en quelque sorte l’histoire des derniers Carolingiens. 
Nous avons pensé que le meilleur moyen de combattre 
les théories imaginaires, c’est de rappeler les faits 
sim(demcnt et tels qu’on les trouve dans les sources 
historiques, c’est de faire ce qu’on appelle aujourd’hui 


» Notice critique tur fUch^r et sur «m histoire, par àl. Guadet, dniia 
Richer histoire de ton temps, Paris I8V5. 
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(lu réalisme, s’il est permis d’appliquer ce mol à l’his- 
toire comme à la peinture. 

A part ce qui concerne personnellement les princes 
carolingiens et leurs rapports avec la Belgique, nous 
avons été sobres de narrations détaillées; nous nous 
sommes attaches plutôt à signaler ce que la critique 
de nos jours a rectilié dans les écrits du siècle dernier 
et même dans ceux du commencement de ce siècle. 
On remarquera peut-être que nous n’avons pas donné 
les mêmes développements k toutes les parties de 
notre sujet. Ell’eclivemenl nous nous sommes bornes 
h exposer, d’après les meilleurs auteurs, et toujours 
en les citant, les sujets qui ont déjà été traités 
d’une manière supérieure; tandis que nous nous 
sommes livrés à des études critiques , même minu- 
tieuses, sur les points où nous n’avons pas rencontré 
de travaux sufTlsammcnt approfondis. 

Enfin nous avons terminé ce travail par quelques 
considérations générales sur l’ensemble «les faits cl 
des événements qui y sont rapportés. Nous nous 
sommes efforcés, à cette occasion, de montrer com- 
bien les institutions franques et carolingiennes ont 
laissé de tr.aces dans notre pays, et combien elles y 
ont été persistantes. C’est une dernière et irrésistible 
preuve du droit qu’a la Belgique de revendiquer, 
comme appartenant à sa nationalité, l'illustre race des 
Pépins et de Charlemagne. 
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SECTION PREMIÈRE. 

OniClNE DE LA MONARCHIE MÉROVINGIENNE. 


§ 1. — LA BELGIQl'E ANCIENNE. 

La Belgique fut le berceau des deux dynasties 
mérovingienne et carolingienne; c’est dans ce pays 
aussi que la nation franque se prépara à accomplir ses 
brillantes destinées. L’extrémité septentrionale des 
Gaules, qui correspond au royaume actuel des Belges 
et aux Pays-Bas, n’a pas été conquise par les Bar- 
bares, comme la Gaule celtique ou romaine : c’est 
d’ici, au contraire, que partirent les conquérants. Nos 
pères appartenaient à la grande famille germanique, 
comme tous les Francs; ils prirent aux exploits et 
aux établissements de ceux-ci sur la terre étrangère 
une part aussi large que glorieuse. Il est vrai que les 

I. i 
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plus anciens habitants de la Belgique étaient Celtes ; 
mais l’histoire nous apprend aussi que les Germains 
avaient envahi cette partie de la Gaule et en avaient 
expulsé les Celtes longtemps avant César *. Les 
peuples qui s’y trouvaient à l’époque de la conquête 
romaine étaient tous Germains, c’est César lui-même 
qui l’afTirme. 

Tin parlant des Éburons, desCondruses, des Cérêses 
et des Pémancs, il les’comprend tous indistinctement 
sous la dénomination de Germains Il dit égale- 
ment des Sègnes, qu’ils font partie de la nation des 

' Plerosque PelgAS esse orlosa Germanis Rhenumquo tra- 

4ucios, propter )oci rertllilatem ibi consedissc, Gallosqiio, qui ea loca in> 
colercntf expulisso. (Caes. de Bell. gall. 1 U, c. 4.) — Ce passage des 
Cununentaircs a uiê diversement interprété. Cesar commence par diviser 
U Gaule en trois grandes parties: il appelle Aquitains les habitants du 
Midi, Belges ceux du Nord, et Celtes ou Gantois tes habitants du centre: 
maii il cnunicre ensuite, parmi ceux qu’il a oppcié.s du nom de Belges 
plusieurs peuples essonUcilcment Germains C’est sans doute de ces 
Germains qu'il entend parler, et non des Belges proprement dits, lors- 
qu'il 50 sert de celle expression : Plerotque Belgas. Interprété do cette 
manière, le passage précité sc concilie sans peine avec ce que dit Ta- 
cite: Cæterum Germanim vocabulum rocens et nuper addituin, quoniam 
qui primi Rhenum transgressi Gallos expulcrint, ac nunc Tungri, tune 
Germani vocati suut. (Tacit. de ilor. Germain, c. 3.) 

M. Rrandes, dans son livre intitulé : J)a$ ethnographisrhe VerhaUnitt 
dtr Kelien uni Oermanen, Leipzig, 1857, a victorieusement réfuté la théo- 
rie de ridentitc des Celtesjetdes Germains, si chaleureusement défendue 
par M. lloUzmann et, en Belgique, par M. le général Renard. 11 a prouvé de 
manière irréfragable que déjà au temps de César les habitants de la Bel- 
gique actuelle étaient tous Germains. Guant à ceux qui demeuraient au 
nord de la France d'aujourd’hui, ils étaient mélangés do Celles et de Ger- 
mains. (Voyez l'ouvrage prcmcnliooné, pp. 6i, 83, 18?, 198.) 

* Condrusos, Eburones, Oerœses, Pirmanos, qui uno nomioe Gennani 
appellantur. {D be'U gall., 1. Il, c. 4 .) 


Digilized by Google 


LA BELGIQUE ANCIENNE. 1 

Germains Au.\ Aduatiques seuls il attribue une 
origine teuto-cimbrique * ; mais les Teutons étaient 
bien certainement Germains, et les Cimbres étant ve- 
nus avec les Teutons de la Germanie, ces deu.\ peuples 
s’idenlitiaient par les mœurs et le but de leur émigra- 
tion, si ce n’est par la race La nationalité des .\mbi- 
varites, dont parle César, est seule inconnue * : cette 
peuplade est représentée comme habitant les rives de la 
Meuse, et exposée aux persécutions des Ubiens ®. Les 
Trévires et les Nerviens étaient de tous les peuples de 
ce pays ceux qui s’enorgueillissaient le plus d’être ori- 
ginaires de Germanie ®. Tout ce qu’on sait des Cen- 
trons, des Grudiens, des Lcvaces ou Levaques, des 
Pleumoxes et des Geiduncs, c’est qu’ils formaient de 


' Segui Contirusique, C)c geuto et numéro Gcrmanorum, qui sunt inter 
Eburonoi Trev»»r03qiie (De bfU. gaU., I. VI. c. 32.) 

’ Ipsi crant ox Cimbris Teiilotiisque prognati (/>r htll. gilL, I. Il, 
c. St>.) 

3 Schaycs, Ln Belgique atant et pendant la domination romaine^ 
BnacÜes, 18 >8, t. 1, p. ^1. 

* Le nom quasi-btin d’Ambiorix, qu'oii donne au chef des Eburuns, 
pourrait bien être Ambiorglf, roi dei Ambivaniesou des Ambiens. Il y a 
près do M tes'.richt un villago appelé Amhi. Peiit*ctro Anibiorix etail-il de 
1,1 nation des Ambivarites, qui semble avoir dtsparu avec ccllo des Kbu> 
rons. Il est à remarquer, du reste, que ccux-K:i avaient un autre chef du 
nom do CalivulL 

s tlognoverat enim magnam parlem equitatus ah bis aliquot diebu$ 
ante præJanJi frumentandiquo causa ad Ambivarilos trans Musam 
sam. {De bell. gnil., 1. IV, c. 9.) 

* Treviri et Nervii circa afTeclailonem Gernians originis ultra arnbi- 
tiosi sunt, tant(uam per hanc glonam sanguinis a simtlitudme et iuertia 
Galiorum superarentur. (TaciU, GVrmania^ c. 98.) 
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petites tribus dépendantes des Nerviens * . Ceux-ci étant 
d'origine germanique, il est probable que les peu- 
plades qui les avoisinaient vers le nord n'étaient pas 
de race différente. 

Plusieurs de ces tribus furent détruites par César, 
notamment celles des Éburons et des Aduatiques. Les 
peuples qui vinrent les remplacer sortaient également 
de la Germanie. Les Ménapiens avaient encore un 
pied sur la rive droite du Rhin au moment de la con- 
quête Les Tliuriiigiens ou Tongrois traversèrent 
le Rhin sous Auguste, se dirigeant vers la Meuse 
ils furent suivis par les L’bieiis ♦, les Suèves, les 
Sicambres et plus tard par les Toxandres ®. Pen- 
dant l'occupation romaine, le sol de la Belgique se 

^ Itaque, confestim dimissis Duntiis ad Ccntrones. Grudios, Ldvacos, 
Pleumoxio8,Goiduoos> qui otnnes sub eoruDi imperio sunt .. {De beU.gaU» 
I. V, c. 39.) 

> regiones Mennpii incolcbanl et ad utramqiie ripam Qumioi 

agros, fiodiftcia vicosquo habel)ant. {De ML gall., I. IV, c. i.) 

* Secunducn quos ad oriemem Tungn burbari concessam sibiabAu- 
gus'.o iroperatorum primo regionem tncolebanl. (Procop., Bell, goth., 
I. I.c.lî.) 

* Sed Agrippina, quo viro suam sociis quoquo nationihus ostentaret, 
in oppidum Ubtorum, in quo gcnita erat, veteranos coloniamque üeJuci 
impctrat; cui nomen indilutn ex vocabulo ipsius, ac fone acciderat ut cam 
geniem Rhono iransgressam, avus Agrippa in bJem acciperet. (Tacit., 
Ann-iles, \. XII, c. 27.) 

* Suevoset Sicambros dedenles se tradiixit in Gniliam atque in proti- 
mis Rheno agnscollucavil. (Sueton , Augutl., 21 ; Tiber., 9; ep Bouquet, 
I I, p. 371.) 

* A St^aidi incolunl citera Toxandri, pluribus uominibus (Plin , liist, 
nat , I. IV, c. 17. Les Toxandres firent probablement partie de la seconde 
immigration des Sicambres, qui eut lieu sous Ttbere. (Voy. Walkeudcr, 
Géographie des Gauîee, t. II, pp. 281-287.) 
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partageait entre les diverses tribus qui s’y étaient éta- 
blies, de la manière suivante : 

Les Nerviens occupaient les territoires correspon- 
dant au Cambrésis, au Hainaut et à la partie septen- 
trionale du pays d'Eiitre-Sambre et Meuse. En y ajou- 
tant les terres occupées par leurs clients, Centrons, 
Grudiens, Levaces, Pleumoxcs et Geidunes, la Nervie 
s’étendait vers le nord entre la Dyle et l’Escaut, jus- 
qu’au Ruppel. Ces limites furent à peu près celles de 
l’ancien diocèse de Cambrai *. 

Les Ménapiens, à peine établis sur la rive gauche 
du Rhin, avaient été refoulés par les Tenchtres et les 
üsipèles au delJi de l’Escaut. Séparés des Nerviens 
par ce fleuve, ils occupaient tout le territoire situé 
entre l’Escaut et l’Océan. Ils confinaient aux Bataves 
vers le nord, aux Morins et aux Atrebates par leur 
frontière méridionale. Peut-être avaient-ils, en fai- 
sant leur mouvement vers le sud, empiété sur le ter- 
ritoire des Morins *. 

Le pays des Toxandres correspondait à la contrée 
qui porte aujourd’hui le nom de Campine. Il était 
borné à l’ouest par l’Escaut, au nord par le "Wabal, 

• Des Roches, Hitloin ancimnt Jet Pay$-Ba» aulrichiem. Anvers, 
I7S7 , t. I, p. 171. Voyez aussi l'escallent mémoire de M. Roulez, 
Doute» et conjecture» »ur un pa»»age de la Notice de» dignité» de l'empire, 
lUiis les Bulletin» de l'Académie royale de Belgique, I. XVII , 1” part., 
p. 165. 

> Britannia .. a msridie Gallias habet, cujus prozimum litus trana- 
meantibus civiles aperitquo dicitnr RhutubI portes, unde bend procul a 
Uoriols in Austro positos Menapios Batavoique prospectât. (Oroslus, BM. 
rom , 1. 1, c. 1.) — Voyez César, De bell. gall., I. IV, c. 4. 
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au sud par le Demer. Du côté de l’est il joignait îi la 
contrée qui plus tard fut appelée Masgau, laquelle le 
séparait de la Meusè *. 

Les Dctliascs et les Suniques étaient de petites 
tribus voisines des Tongrois et qui probablement se 
tenaient sur les deux rives de la Meuse, l’une dans 
l’ancien Liinbourg et le pays de Juliers, l’autre entre 
le Denier, la Dyle et la Gête. Il régne du reste beau- 
coup d’incertitude à cet égard *. 

Les Tongrois occupaient à l’est de la Toxandrie 
presque tout l’ancien emplacement des Éburons, des 
Aduatiques, des Condruscs, des Cerèses, des Sègnes 
et des l’émanes. Ils s’étendaient sur les provinces 
actuelles du Limbourg, de Liège, de Namur, et môme 
sur une partie du Luxembourg Ils avaient pour voi- 
sins, au sud, les Trévires, au nord les Gugernes, qui 
ont donné leur nom à la Gueldre, à l’est les Ubiens, 
qui avaient été établis par Agrippa dans une partie 


' Cbapeau\ille, Gtsla pontif, Le<xi., t. I, pp. 388 et 4Î1 ; Dewez, Dio- 
tionnair§ gèoi^raphique du royaume dft Payi-fla*; Des Roches, .ITemojrf 
«ur la question des contrées, cantons , pays. etc. Bruxelles, 1791; Geo- 

graphia pu^orum^daos les Aunales do Tuoiversité de Louvain, année ISIS. 

■ D'Anvjlle, ntHicê de Vanrienne Gaule. Paris, 1760; F’ellerin, Essais 
historiques et critiques ttir U département de la Meute inférieure, Maes- 
tricht, an ix, pp. 36 et Des Roches, Histoire ancienne des Pays-Bas 
autrichiens, Anvers, 1787, t. I, p. 106; Galesloot, La province du Brabant 
sous l’empire romain, Bruxelles, 1869, p. 19. 

* Schoyes, la Belgique et les Pays-Bas, t I, p. 405; Ernst, Histoire du 
Limbourg, Liège, 1837, t. I, p. 189 ; M. Roulez, Observations sur un pas- 
sage de Pline, relatif à la Géographie de la Belgique, dstii les Bulletins de 
l'Académie, l. XVII. *2« part., p 314 ; César, De 6eU. 1. U, c. 4, et 
lib VI, c 3î ; Tacit., mor, G«rm., c. 2. 
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du pays des Éburons, entre le Rhin et la Meuse *. 

Le pays des Trëvires se composait des contrées 
qui plus tard devinrent l’électorat de Trêves, le duché 
de Luxembourg et dont une partie fut comprise dans 
le diocèse de Cologne. Il était séparé du pays des 
Nerviens par la Meuse et avait le Rhin pour limite 
orientale. A partir du Rhin ses frontières du nord et 
du sud étaient tracées vers l’ouest par les cours de 
l’Ahr et de la Nahe, pour aller aboutir à la Meuse sur 
deux points respectivement voisins de Charlemont et 
de Montmédy 

Quand les Romains organisèrent l’administration 
des contrées septentrionales de la Gaule, ils les divi- 
sèrent en provinces. Sous Auguste, les Trévires, les 
Nerviens et les Ménapiens se trouvèrent seuls com- 
pris dans la province appelée Belgique ; les Tongrois 
et les Toxandres appartenaient à la Germanie infé- 
rieure Plus tard, sous Dioclétien ou Constantin, 
la province de Belgique, créée par Auguste, fut par- 

* Taci l., /># mor. Cfrm.^c. W; lib XllI, c. 57. 

* Slrabon, Rer. geograph,, 1. IV ; César, De bell. gall., 1. VI, c. 7 ; Wit- 
teobach, VerzeichnUs einer Geschichte der Trevirer, 1, 3. 

* Walkenaer, Géographie dee Gaules, t. Il, pp.319 et 325. — Poinsigoon, 
Essais sur le nombre et l'origine des provinces romaines, depuis Auguste 
jusqu'à Dioclétien. Paris, 1840, pp. 26 et suiT. — Mémoire sur les magis-~ 
trats romains de la Belgique, par M. Roulez, dans les Nouveaux mémoires 
de VAcadémie royale de Belgique, t. XVII. — Examen de la question : Les 
deux Germantes faisaient-elles partie de la province de la Gaule belgique? 
par M. Roulez , dans les Bulletins de l’Académie royale de Belgique, 
t. XXIII, U» part., p. 763. — Études sur la ditûion des Gaules en dix-tepi 
provinces, par M. A. Baillet, dans la Bibliothèque ds l école des Chartes, 
série IV, \ol. 4, p. 505 (de 1858). 
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tagée en première et seconde Belgique, et l’on appela 
première et seconde Germaniques les provinces de la 
Germanie supérieure et inférieure. Les Trévires fai- 
saient partie de la première Belgique, dont la métro- 
pole était Trêves et qui comprenait les villes de Metz, 
de Toul et de Verdun. Les Nerviens et les Ménapiens 
étaient dans la seconde Belgique, qui avait Reims pour 
chef-lieu ou métropole, et dont la circonscription em- 
brassait les villes de Boissons, Châlons-sur-Marne, 
Saint-Quentin, Arras, Cambrai, Tournai, Senlis, Beau- 
vais, Amiens, Thérouanne et Boulogne. Aucune par- 
tie de la Belgique actuelle n'entrait dans la composi- 
tion de la première Germanique, dont le chef-lieu 
était Mayence ; mais à la seconde Germanique appar- 
tenaient la Toxandrie et le pays des Tongrois. Colo- 
gne était sa métropole, Tongres sa seconde ville *. 

Les Romains occupèrent la Belgique pendant plu- 
sieurs siècles et y fondèrent d’assez nombreux établis- 
sements, des colonies militaires, des camps permanents 
{cas(ra s/a/ira), dont un petit nombre sont devenus villes. 
Il serait intéressant de pouvoir déterminer jusqu’à 
quel point la civilisation romaine, qui dut nécessaire- 
ment entrer dans le pays avec les vainqueurs, se na- 
turalisa et se développa dans les localités où ils sé- 


* Superiorem et inreriorem Germaniam, Belgasque duœ juridictiones 
iisdeiD rexere temporibus. At nunc nnmeranlur provincie peromuem 
atnbitum GalUarum : aecunda Germania, prima ab occideniaii exordieoa 
cardine, Agrippina et Tungria munita, civitatibua amplis et copiosls. 
(Ammieo Marcellio, 1. XV, c. ^1.} 
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joumèrent. On ne peut faire à cet égard que des 
conjectures plus ou moins vraisemblables. Le nombre 
et l'importance des établissements romains dont tous 
vestiges ne sont pas effacés, sont pour ainsi dire les 
seuls éléments d’appréciation qui nous restent. 

C’est dans le pays des Trévires, comprenant une 
grande partie du Luxembourg actuel, qu’on trouve le 
plus de souvenirs du séjour des Romains. Trêves 
Œolonia Augusta Trevirorum), colonie militaire dans 
le principe, était devenue une des principales cités de 
l’empire '. On sait qu’elle fut la résidence du préfet 
des Gaules, et que plusieurs empereurs, entre autres 
Constantin, y tinrciU leur cour. Il y avait à Trêves une 
école de littérature célèbre, un liotcl des monnaies, 
plusieurs manufactures d’armes et d’étoffes, un gyné- 
cée pour la confection des équipements militaires. Le 
commerce devait nécessairement créer de nombreuses 
relations entre les Romains et les habitants indi- 
gènes. Les Romains engageaient ceux-ci à bâtir des 
temples, des forums, des maisons; ils faisaient in- 
struire les fils de leurs chefs dans les arts libéraux; 
ils tâchaient surtout de propager l’usage de la langue 
latine *. 


' Sneeman, Da$ Ramitche frier; — Idem, Ueber die rcemitchen Bau- 
ioerke im Trieriichen, Jahrbücher des Vereins von AUeilhumsfreundea 
im Rheiitiande, 9V. S. l — lî;— Muller, Geechichte der Trevirer; Jahrbericht 
<Ur GetelUchaft fur nützUche Fortchungen zu Trier; — Eumeo. 
Conetant. Augutt. Ge$ta Trevirorum;— Auson. Moeeüa; — Ch. Broweri 
et J. Mosenii, Antiquitale» et annalet Tretir. 

* Tacite, Vila Agricolm^c. . 
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Un centre de population aussi considdrable ne pou- 
vait être isolé; aussi a-t-on trouvé, dans un certain 
rayon autour de Trêves, de nombreux vestiges de 
camps, de villas, de bourgs ou villages, d’établis- 
sements de toute espèce. Pour ne parler que des 
plus importants, citons Neumagen (,\eomagwi) sur la 
Moselle Bilbourg ilteda viens), sur la route de 
Trêves à Cologne *, Antwen (Andethauna viens), à 
deux lieues de Luxembourg, sur la route de Trêves îi 
Reims *, et surtout Arlon (Orolaunum). 

On a découvert îi Arlon non-seulement de nom- 
breux restes d’édifices, de monuments, d’autels, de 
statues, mais encore un mur d’enceinte et tout ce qui 
indique une place de guerre imposante. Si Orolaunum 
n’est pas mentionné dans la notice de l’empire, c’est 
que probablement cette localité n’acquit tous ses dé- 
veloppements qu’il une époque postérieure *. 11 est 


’ Steininger, Gttchirhte der Trerirer, p. 10V. — ,i4»(i9uaritt* det Neckar^, 
Lahn und Mosel-Strom», p. 077. — K. von Damitz, Die Mosel, 
U p. lüO. 

* Schmidt, Bauienkmœler drr rtrm. Période in Trier und teinm 
Vmgehungm. — Steininger, GMcAirArf der Trerirer, p. 139. 

* Engltng , Andethnnna vormali und nachmah, dans les putlicatioDS 
de la Société pour la conservation des monuments hisionquos dans le 
Grand-Duché de Luxembourg, t. VI, p. 199. — 5u/p. Sever. dial.. Ht, 11. 
— Alex WiUheim, Luci/tôursffnna, p. ÎÎ5. 

* Luciliburgemia iàe Lusemburgum romanum, a R. Alex. WiUbemio, 
pp 9^7 et suiv. — Noie lur quelquet an/i^utlrx romaines d'Arhn, par 
M. Roulez, dans les Bulletins de l'Académie royale de Belgique, t. IX, 
î» part-, pp. 350 et suiv, — Rapport de M. Roulez ai*r les découvertet 
de monuments antiques de l'époque romaine à Arlon, dans les Bulle- 
tins de l'Académie, t. XXI, S* part., pp. 678 etsulv, — Bertholet, //«#- 
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fort possible qu'elle soit devenue le refuge des riches 
habitants de Trêves, lorsque la ville impériale fut sac- 
cagée par les Francs. Au nord d’Arlon, il n’est pas 
sans intérêt de citer Nassogne, mentionnée par l'ano- 
nyme de Ravenne sous le nom de Aassogna et dont 
l’existence comme villa impériale est constatée par 
deux lois de l'empereur Valentinien, données à Aas- 
somcmn en 3 72 

Après le pays des Trévires, c’est dans celui des 
NerA'iens qu'on trouve le plus de traces d’établisse- 
ments romains. Bavai (ISavanm), qui était le chef-lieu 
de la Nen ie, doit avoir contenu des monuments re- 
marquables et des habitations élégantes. Les restes 
d’un cirque relativement vaste, ceux d’un aqueduc 
de plus de deux myriainètres de longueur, les sub- 
structions d’un grand nombre d’édifices, plusieurs 
monuments funéraires et d’innombrables objets d’art 
que des fouilles récentes ont mis au jour, attestent la 
splendeur de cette antique cité ®. 


loir; et citile du duché de Luxembourg et comté de Chiny, 

Luxembourg, l74)-n43f t. I, C* dii^sertation. — > L'anricnne tradition 
d’Arlon injustement attaquée par le P. lierlholet^ défendue parla fille et 
magistrat d'Arlon, Luxembourg, 1744. — Heylen, de antiq. Hom. 

monumentie in Aust. Belg., pp. 49V et 47t. — Publications de la Société 
archéologique du Grand-Duché de Luxembourg, t. 1, pp. 95-96 ; VI, 90 ; 
VlII, 79 ; IX, 83 ; X, 73-74. — ilnnuatr; de la Société de la profince de 
Luxembourg, t. I, pp. 131 et 133. 

* Wastelaio, Description de la Gaule belgique, etc., édit. Paquot, 
Bruxelles, 1788, p. 930. 

* De Bast, Deuxième supplément au Recueil d'antiquités romainee et 
gauloius, Gaod, 1813. — Lebeau, Bavai ancienne et moderne. ^ Le Glay, 
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Cambrai {Cameracum) était situé à peu de distance 
de Bavai, mais il ne parait pas que les deux villes 
aient coexisté. D’abord station de poste. Cambrai ne 
.s’éleva au rang de ville qu’aprés la destruction de Ba- 
vai. Elle devint alors chef-lieu de la Nervie, mais elle 
n’atteignit jamais l’importance et la prospérité de la 
ville il laquelle elle succédait *. 

Autour de Bavai et de Cambrai, il y avait, sur le 
territoire des Nerviens, quelques stations romaines, 
mais trop insigniliantes pour être citées. Famars seul 
{Famnn Maiiis) mérite une mention particulière. 
C’est à Famars probablement que se réfugièrent les 
habitants de Bavai, comme ceux de Trêves îi Arlon, 
lorsque les villes romaines furent saccagées par les 
Francs. Le bourg de Famars fut alors fortifié; Ten- 
ceinte existe encore. En fouillant 1e sol, on y a trouvé 
les restes d’un aqueduc et d’un hypocauste, des frag- 
ments de sculpture, des monnaies en grand nombre et 
des objets antiques de toute espèce *. 

Dans le pays des Ménapiens, il n’y avait de ville 
que Tournai {Tornacum), située sur la limite de la 
Nervie L’étendue que Tournai avait à cette époque 

Otmfracwn chrislianum, ïnlrod. hûlor., Lill6| ^Miræiis, Berum 
belgicarum chrontc , ad ann. 613. — Bucherius, Belgium romanum, XVI. 

* Bouly. Hütoire dê Cambrai et du Camhréeii. Cambrai, l$4i. — Car* 
peolifr, ffûfotra de Cambrai et du Can^rttis. Leyde, 

* Wastelnin, Description de la Gaule belgique, p. 409 — Bucherius, 
Belgium rom., p. 495. — De Baat, i* eupplèment, p. 150. ~ Schayes, 
Hiftoire de rarchitecture, 1. 1, p. 903. 

* Fulbert Vita S. Piati, dans les Acta SS. Belg. jetfor,!. 1, p. 139. — 
Cousin et Poutrain, ütiloire de Tournai. — Bulletin de la Société hieto- 
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est marquée par un mur d’enceinte dont on voit en- 
core des fragments. C’était une place de guerre, ayant 
comme Trêves un gynécée. On y a trouvé peu de 
vestiges de monuments ou d’édifices publics remon- 
tant à l’époque romaine. A quelques lieues de Tournai 
se trouvaient Verwicq (Viroviacum), station romaine 
sur la route de Boulogne et puis Escaupont {Pons 
Scaldis), dans la direction de Bavai. Un fort appelé 
Castellum Menapiorum avait été construit sur le mont 
Cassel, entre Boulogne et Tournai *. 

Il est à remarquer que dans toute la partie de la 
Flandre située au nord de Cassel, il n’y a de vestiges 
d’établissement romain qu’à Courtrai {Corloriacnm), 
dont la notice de l’empire fait mention comme d’un 
poste militaire On peut supposer, d’après cela, 
que les populations de cette contrée n’avaient pas été 
entièrement soumises. La partie septentrionale du 
pays des Nerviens et la Toxandric, correspondant au 
Brabant, à la province d’Anvers et à la Campine, 

Tique el litUraire de Tournai, t. I, pp. 32 et 83. — Notice explicatite 
de» antiquité» qautoise» et romaine» trouvée» dan% le» fouilles de l'aqueduc 
de la grande place de fourn/ii, pur Heuard, dans lo Messager des sciences^ 
anoce I8;4. p. 17. 

* Gramuye, Antiq. Flandr. in Viroviaco. 

* .Vemoirr* de la Société des antiquaires de la Morinie, t. VI, p. 149. 
Rapport xur le» fouilles de Cassel. — De Hast, Recueil d'antiquités rch- 
maines et gauloises, l. I, p. 2>3. — Schrickius, Orig. rer. celtic. et belg., 
I. VII, c. 23. 

“ Notitia dignit. /mp., od Labbe, sect. 38 et 40. — Courtrai est appelée 
Curia rayant dans un diplôme du xii-* siorle, mais cet acte est suspect. 
Voyez Wartikœnig, Histoire de la Flandre, t. I, p. 127, noie; Idem, 
Staats^ U. Rechlsgeschichie, vol. Il, part. Il, p 97. 
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étaient h peu près dans le même cas. Si l’on ne con- 
naissait par la voie romaine de Bavai à Assche, qui 
passe h côté de Mous et d’Eiighien, pour aboutir à 
un camp dont on a retrouvé les vestiges auprès 
d’Asschc on pourrait croire que les Romains ne 
pénétrèrent jamais dans cette partie de la Belgique. Il 
est évident d'ailleurs que la voie précitée n’était qu’un 
dii'crticH/nm, c'est-à-dire une route secondaire, étroite 
et construite à peu de frais dans un but purement 
stratégique. Tout semble indiquer qu’elle n’avait ni 
station ni relais. 

Les grandes voies militaires des Romains étaient 
au sud et à l'est de la Belgique. Là aussi .se trou- 
vaient les villes, les stations, les postes fortifiés. Sur 
la route de Bavai à Cologne, on rencontrait d’abord la 
station de Vogiluriacum, probablement Waudrez, en- 
suite Geminiaciim, Gembloux, qui semble avoir été 
plus qu’une station ordinaire *; en troisième lieu 
Pei vkiactim, dont f identité avec Perwez est douteuse. 
Plus loin était Tongres {Atualuca ou civitas Tmgro- 

* Nntiv<Ues conjectures sur la position du camp de Q. Cicéron, à propos 
dt la décourerte danviennes forlifiratiofis à Asulte, par M. Gale^Iooti 
djüs les iVourMwx mcmoirfj couromicti de l'Académie de Helgique, t. XXI. 
— Histoire des environs de //ruxW/és, par Alphonse Wauters, Bruxelles» 
18; 5. l. 1, p. — Dewez, Mémoire sur la situation da endrotts de lan^ 
tienne BeUjuiue devenus céitbres par les commentaires de César, dans los 
Nouveaux mémoires de iAcadtmie, t. Il, p .39. 

* On a retrouvé* dans la vallce de Baudccct, voisine de Gembloux» une 
grande (|uaiuUé de débris ruuiuius. — Vu)cz Van der Bit, les Grandes 
chnnss<^es ds l'empire romain cre<es m Dclijique, p. ÎR. elle» Observa- 
tions de M. Bouler, sur ce travail, dans les Bulletins de /'Académie 
royale de Beljique, t. XVI, î' pari., p. 430. 
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rum). Nous avons déjà fait remarquer qu’Ammien 
Marcellin, citant Cologne et Tongres comme les deux 
villes de la seconde Germanie, dit qu’elles étaient 
grandes et populeuses. On voit encore à Tongres de 
nombreux vestiges de renceinte romaine. On y a 
trouvé une grande quantité d’objets antiques et une 
colonne milliairc extrêmement remarquable, mais 
rien ipii révèle l’existence de grands édifices. Ton- 
gies, qui devait son origine à un camp romain, était 
plutôt une place de guerre qu’une ville de luxe et de 
commerce *. 

A quelques lieues de Tongres, Maestricht {Pons 
ilosœ ou Trajeiium Mosœ) était aussi une place for- 
tiliée, mais de moindre importance. Des fouilles ré- 
centes y ont fait découvrir les subslructions d’un 
liypocausle et diverses autres antiquités 

Tels furent, pensons-nous, les principaux établis- 
sements des Romains en Belgique et sur les frontières 

* Noutel examen de fiurlqwt quetiiam de gèofftaphie onci>niif, par 

M. Roulez» dans les Soueeaus mewoiret de l Academie, t. XI. — Ensai 
hi$tori<iue et sur la rille de Tonrjrea, par Droixe, dans le Mess'À~ 

ger Ue$ tciences H arts, année 18211 — Hticherius, Dhpuiatio historica 
de prinut Tungrorum *eu Leodie7isium episropit, — Do Villenfagno, 
Be‘herrhes tur ihistoire du pay* de JArge, t. H, p. V21. — Perreau» Ton» 
gree et ses monumeniM Cliapeauville» Céda pontif. Tungrorum, t. I. 

* Lcemnns, Homeimehe oudhedrn le }Jaestri''ht. — Heuwens» Lecnaani 
en Janssen, Bomeinr he, german. of gnlL ondheden in Sederland. — Per- 
reau, Hecherchet #ur la ville de Maeslrirlit et *ur tea monniiet, 18V6. — 
Pcllerin, Essaia hiatonquea et critiyuea tur le departement de la Aleust 
infeneure et apérialement iur MaealrUlit, an xi. — Ch, Uenncciuin, /)ii- 
tertatio de origine et witura prindpatue urtia Trajeitiad Moaam. Lova- 
Dii, 1829. 
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de ce pays. Pour ne pas tirer de l’existence de ces 
établissements des conclusions erronées, il faut se 
rendre compte de la manière dont ils avaient été 
formés et de l’espèce d’habitants qui s’y était établie. 
Des camps et des postes militaires étaient leur origine 
commune. Il ne faut point se dissimuler que les Ro- 
mains regardaient la Belgique comme un pays sau- 
vage et ses liabitanis comme des barbares. Ils ont 
occupé ce pays par la force des armes, ù peu près de 
la même manière que les Anglais ont occupé dans le 
principe l’indoustan. Ils y établirent de petites colo- 
nies, des camps retranchés, des postes fortiliés, qui 
sont devenus des villes ou des bourgs; mais il dut y 
avoir, sous ce rapport, d’énormes dilférences entre les 
diverses parties du pays. Trêves, par exemple, fut la 
capitale romaine non-seulement de la Belgique, mais 
encore des Gaules; autour de Trêves on vit se for- 
mer de nombreux établisscmeiils romains. Il y en 
eut beaucoup ainsi dans la partie méridionale de la 
Nervie, et puis quelques-uns le long de la Sambre et 
de la Meuse jusqu’il Tongres et .Macstricht; mais dans 
l’intérieur du jiays, on trouve à peine quelques ves- 
tiges insignifiants. 

Nul doute que les mœurs romaines ne se soient 
développées à Trêves, ît Bavai, à Tournai, à Tongres, 
à Cologne. Les Romains établis dans ces colonies ne 
sont lias demeurés sans relations avec les habitants 
indigènes. Il est vraisemblable, au contraire, que 
leurs relations furent assez fréquentes et de diverses 
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natures, relations de commerce, de voisinage, de fa- 
mille, etc. ; il dut même se contracter des mariages, 
eV se former des alliances entre eux. Un mélange d^ 
races s’opéra, sans doute, entre les habitants romains 
et barbares des villes; mais il est fort douteux que 
les mœurs et la civilisation romaines se soient ré- 
pandues au dehors. Les Germains considéraient les 
villes fondées sur leur territoire comme des établis- 
sements étrangers, et méprisaient à l’égal des traîtres 
ceux des leurs qui consentaient à s’y renfermer 
Et d’ailleurs les villes étaient si rares, si éloignées 
les unes des autres; il y avait de si vastes étendues 
de territoire sans ville, même sans station militaire 
que la plus grande partie de la population demeura 
nécessairement étrangère à tout contact avec les Ro- 
mains. 

La civilisation n’a pu exercer son influence que 
dans les grands centres de population, ;i Trêves, à 
Bavai, à Tournai, à Tongres, :i Cologne, et peut-être 
parmi les habitants de l’est et du midi, voisins des 
stations et postes fortifiés. « Partout ailleurs, dit 
Schayes, dans le nord, le centre et l’ouest de la Bel- 
gique, les mœurs, les usages, la langue et le culte 


> Pembnt l’insurrection do Civilis , les dcpulés des Tanrhlres di- 
saient aux habitants germains de Cologne : « Pour rendre mitre allir-nre et 
notre aniitic cicriiellcs, nous vous demandons d’abattre les murs de Co- 
logne. boulevards de l'esclavage. Les bôtos fauves clles-mônies, quand on 
les enferme, oublient leur courage. Tuez tous ces Romains qui sont dans 
cette enceinte : la liberté et les maUros s'accordent mai. » (Tacite, llisior., 
I. IV, c ùi.) 

I. 'i 
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des indigènes n’éprouvèrent que peu ou point d'alté- 
ration, pendant toute la durée de la domination ro- 
maine. Dans les deux Flandres, la province d’Anvers, 
la Campine et le Brabant, la population peu nom- 
breuse était disséminée et en quelque sorte perdue 
au milieu de ses forêts et de ses marais. Gouvernée, 
sous des chefs nationaux, par ses vieilles coutumes, 
elle conserva dans toute sa vigueur le caractère ger- 
manique, si éminemment développé chez les Ger- 
mano-Belges, cette fierté farouche et intraitable qui 
leur inspirait un profond dédain pour les institutions 
étrangères *. » 

Le christianisme, suivant le même auteur, ne fit 
son apparition en Belgique que vers le troisième 
siècle. Il se manifesta alors avec quelque éclat dans 
la ville de Trêves, mais il ne s’introduisit que posté- 
rieurement dans les autres villes et bourgades plus 
ou moins romanisées. On sait positivement qu’il y 
avait un évêque à Tongres au milieu du quatrième 
siècle, puisque saint Servais assista en cette qualité 
au concile de Sardique en 347 et à celui de Rimini 
en 359. Le siège épiscopal de Tournai ne fut érigé que 
vers la fin du cinquième siècle; son premier évêque 
fut saint Eleuthère, promu à cette dignité en 486 *. 
Au reste, les établissements chrétiens disparurent 
entièrement du pays dès les premiers temps qui sui- 
virent l’expulsion des Romains. 

' La Belgique rt U» Paye-Bae, t. Il, pp. «1 136. 

• p. 
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C’est également à Trêves et sur les bords de la Mo- 
selle que la langue latine dut faire le plus de progrès. 
Les Romains imposaient leur langage aux nations 
vaincues, comme ils leur imposaient le joug de leur 
domination. Tout se faisait en latin ; l’administration, 
1a justice, les lois, les institutions civiles et militaires, 
la religion, le commeree, la littérature, le théâtre, 
étaient autant de moyens d’introduire et de répandre 
l’usage de cet idiome. Une loi expresse défendait 
aux préteurs de promulguer les décrets en aucune 
autre langue. Des écoles de grammaire et de rhé- 
torique s’établirent dans toutes les villes; celle de 
Trêves, nous l’avons déjà dit, fut une des plus célè- 
bres. 11 est assez étonnant, d’après cela, que les ha- 
bitants des bords de la Moselle n’aient pas adopté, 
comme ceux des bords de la Meuse, un dialecte ro- 
man. Peut-être aussi l’usage du roman-wallon, dans 
quelques provinces de la Belgique, ne date-t-il point 
du temps de la domination romaine, mais de l’époque 
où le christianisme rentra dans ces contrées après la 
conversion des Francs, et où furent établies les mai- 
sons religieuses dont les habitants parlaient le latin 
rustique. 


§ 2. — LA COHFitDtRATION DES FRANCS. 

Toutlemondeconnaltl’histoirede l’insurrection dite 
des Bataves, qui éclata dans la basse Germanie, sous 
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le règne de Néron C’est vainement qu’on a voulu 
amoindrir le caractère de ce soulèvement, en le re- 
présentant comme une révolte de colons militaires. 
Tacite parle en termes très-explicites du méconten- 
tement des populations, produit par les injustices, 
les brigandages des Romains, et par tous les maux 
de la senitude *. Dans la guerre qu’il décrit, ce ne 
sont pas seulement les cohortes bataves et autres 
qu’on voit se rallier au drapeau de Civilis ; ce sont 
des nations entières qui courent aux armes pour 
chasser leurs oppresseurs. 

La confédération franque, qui se forma peu de 
temps après, semble n’avoir été qu’une suite de cette 
première insurrection Elle se composait des mêmes 
éléments à peu près, et le même mobile la faisait 
agir. C’est chez les Cattes, établis sur les bords de 
, l’Yssel et du Rhin inférieur, qu’elle parait avoir pris 
naissance. De là elle s’étendit progressivement aux 
nations voisines. Son nom ne ligure dans l'histoire 
qu’à partir de l’an 240 mais à cette époque elle 


■ Tacit., Hitlur., 1. IV, c. H, sq. 

> Civilis primores gentis ei proaipiissimos tulgi, spedd epularum sa* 
crum ÎD nemus \ocutos, ubi oocie ac iæiiüa inenluisse videi,alaudo gloria* 
quo gentis orsus, injurias et raptus ot cetera scrvilii œala enumerat. 
{Ilittor,, 1. IV, c. I4.) 

5 Parmi les auteurs les plus recents qui ont traité de l'origine des 
Francs, on distingue Ledebur, Land vnd Volk dfr Brurterer; Zeuss, die 
Gerniiiurn; lluscbbcrg, Gw/ttdtie dfr Jllejttannfn und FranJien; H. Mul- 
ler, die deutschen Slœmme und ihre FùrsUn; Waitî, deutsche Ver/assunjs- 
çeschichu, t. Il, p. 1 et s. 

* La flsation de cetto date est fondée sur un récit de Vopiscus, dans 
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existait probablement déjà depuis longtemps. Pendant 
plusieurs siècles elle grandit peu à peu, en avançant 
du nord au sud et en s’incorporant l’une après l’autre 
toutes les populations germaniques de la Gaule. Vers 
le milieu du quatrième siècle, les Francs occupaient 
la vallée de la Meuse, jusqu’à proximité de l’endroit 
où s’éleva plus tard la ville de Liège. Ammien Mar- 
cellin nous a laissé sur ce sujet des renseignements 
précieux. 

Il rapporte qu’en 35G Julien défit les Allemans, 
passa le Rhin et détruisit par le fer et la flamme les 
établissements de ce peuple. « Le général de cavale- 
rie Sévère, revenant de celte expédition, se rendait à 
Reims par Cologne et Juliers, lorsqu’il vint se heurter 
contre une bande agile et déterminée de Francs. A 
l’approche de l’armée, ceux-ci se jetèrent dans deux 
forts, baignés par les eaux de la Meuse, qu’on avait 
laissés dégarnis, et s’y défendirent de leur mieux, 
.lulien en fit le siège, mais l’incroyable opiniâtreté des 
barbares l’y retint pendant cinquante-quatre jours. 
Il.s ne se rendirent prisonniers que lorsqu’ils furent 
réduits aux abois par la fiUigue et la faim. Un corps 
considérable de leurs compatriotes avait essayé 
d’opérer une diversion pour les dégager U » Ces faits 

Ir«iuel les Francs sont nommés pour la première fois : « Aurelianns apud 
lUoguDtiam tribus legionis seiUe galiies, Prancos irruenles cum vaga* 
rcDtur per totem Galliamt sic afiQixit... »(VopiscuS} in Aureliano, tib. Vil. 

1 Remos Soverus, magister equitum, per Agrippinam petens et Julia» 
cum, Francorum validissimos cuneos in sexcentis velitibus, ut postes 
claruit, vacua prsesidiis loca vastantes offendit.. sed metu jam revers! 
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» 

doivent s’ètre passés aux environs de Liège ou tle 
Macslricht, puisque Sévère se rendait de Cologne à 
Reims, en passant par Juliers, lorsqu’il rencontra les 
Francs. « 

L’année suivante, Julien se porta contre les Francs 
dits Ceux-ci, d’après \mmien Marcellin, s’é- 

taient établis, non pas récemment, mais depuis assez 
longtemps déjîi ’ , sur 1e sol romain , près de la 
Toxandrie. Julien rencontra ti Tongrcs une députation 
de ce [teuple, qui, le supposant encore dans son quar- 
tier d’iiiver, lui fit offrir la paix. « Ils étaient chez eux, 
à les entendre, et promettaient de s'y tenir tran- 
quilles, pourvu qu’on ne vînt pas les y troubler. Julien 
amuse les députés quelque temps par des paroles 
ambiguës, et finalement les congédie avec des pré- 
sents, leur laissant croire qu’il attendrait leur retour. 
Mais ils n’eurent pas le dos tourné, qu’il se remit en 
marche; et faisant suivre à Sévère la rive du fleuve 
afin d'étendre sa ligne d'attaque, il tombe comme la 
fondre sur le gros de la nation, qu’il trouva plus dis- 


exercitus, munimcnlis duobus qua* olim cxin^niU sunt, occu|»atis, bc, 
quond (leri poierat, tuchantur. Hac Jnliantis rei novit.ite percutsiis, et con> 
jicien$ qnorsum erumperet, si iisilem transisset iniactis, rcicnto milite 
circumNiillare (lisposuit.. Uosj tliivius pnr!erlambil,el sciusi^iie quartnni 
et quinquagesimum dicm, Deccnibri snlicet et Januario mense, obsi* 
dionalcs traclip sunt morte, deslinatis Barbarornm animis incredibili 
pertinacia reluclatis. (Amm. Marcell., Herum gt$vtrum. )ih. XVII, c. 

( Qtjibus paratis, petit primos omnium Fraucos, c >8 vidclicct quos 
rensuetiido «Shliosappcllavil.aiisos ohm in Romario solo apud Toxoïidriaro 
lorum hatiiarula s*bi figore prrolicentcr.fAm. Marc., Utr. 1. XVII). 

c. H) 
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posé à s’humilier qu’à se défendre. Le succès le dis- 
posait à la clémence : aussi les reçut-il en grâce, 
quand ils vinrent se livrer avec leurs biens et leurs 
enfants. De là se jetant sur les Chamaves, qu’il avait 
à punir d’une semblable agression, il les défait avec 
une égale promptitude » 

Ce récit ne laisse point de doute sur l’établissement 
des Francs-Saliens dans les environs de Tongres dès 
l’époque dont il s’agit. Ils y étaient avec leurs biens et 
leurs enfants; ce n’élail pas une bande, une troupe 
guerrière courant les aventures ; c’était la nation. Am- 
micn Marcellin ajoute que Julien, après avoir défait 
les Chamaves, résolut de réparer, si le temps le per- 
mettait, trois forts construits sur une même ligue 
pour défendre le passage de la Meuse, et qui avaient 
depuis longtemps succombé sous les elforts des Bar- 
bares Ce dernier trait nous montre dans tout son 
jour la décadence de la domination romaine en ces 
contrées; on voit que la frontière de l’empire était 
débordée par les barbares, et que déjà les Romains 
n’occupaient plus la ligne de la àleuse d’une manière 
permanente. 

Un historien que nous ne connaissons (]ue par Gré- 
goire de Tours, Sulpice .\lexandre, rapporte que vers 
l’an 388, les Fraucs, sous la conduite de Genobalde, 


* Amm. Marceil. fier, gittar., 1. Wll, c. 8. 

* MunimenU tria rccU sérié su|:ercilüs imposila fluminis Most. 
suhversa dudum obstinaiione luirbartca. (Amm. Marcell./f^» 

c. 9. 
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Marcomer et Sunnon, leurs chefs ou ducs, menacè- 
rent Cologne; que cette ville fut sauvée par Nan- 
nius et Quintinus, commandants de la milice à Trêves ; 
que les Romains combattirent avec avantage et tuè- 
rent un grand nombre de Francs près de la forêt 
Charbonnière. C’est probablement de la forêt des Ar- 
dennes qu’il s’agit. «L’un des généraux romains, Quin- 
tinus, ayant passé le Rhin avec son armée auprès de 
Nuitz, poursuivit les Francs à deux jours de marche 
au delà de ce fleuve; il vit leurs demeures inhabitées 
et de grands villages abandonnés. Étant entrés dans 
les bois, les Romains s’engagèrent dans les détours 
des chemins et finirent par s’égarer. A la fin arrêtés 
par une enceinte de fortes palissades, ils se répandi- 
rent dans des champs marécageux qui touchaient à la 
forêt. Bientôt l’armée se vit environnée d’un grand 
nombre d’ennemis et se précipita avec empressement 
dans les plaines que les Francs avaient laissées ouver- 
tes. Les cavaliers .s’étant plongés les premiers dans 
les marais, on y vit périr pêle-mêle les hommes et les 
chevaux. Les légions rompirent leurs rangs et furent 
massacrées * . » 

Les Francs dont il est fait menlion dans ce récit, 
sont ceux qui habitaient au delà du Rhin, et qui, re- 
montant le long de la rive droite de ce fieuve jusqu’au 
Mein, donnèrent le nom de Francia à toute cette con- 
trée en prenant eux-mêmes celui de Francs Ripuaires. 

* Gregor. Turon.^ Hiitor. Fran^or., I. II» c. 9. 


Digitized by Google 



LA CONFÉDÉRATION DES FRANCS. » 

Arbogasle se chargea de venger les légions romaines 
qui avaient été massacrées par eux. Il poursuivit avec 
ardeur Sunnon et Marcomer, se rendit de Trêves ê 
Cologne au milieu des plus grandes rigueurs de l’hi- 
ver, pensant qu’il pénétrerait facilement dans les re- 
traites des Francs, et y mettrait le feu, lorsqu’ils ne 
pourraient plus se tenir en embuscade dans les forêts 
dépouillées de feuilles. Il passa donc le Rhin avec son 
armée et ravagea le pays des Bructêres, ainsi qu’un 
village habité par les Chaniaves, sans que personne 
se présentât, si ce n’est un petit nombre d’Ampsuaires 
et de Cattes, commandés par Marcomer, qui se firent 
voir sur le sommet des collines *. 

Tous ces récits montrent à l’évidence que c'étaient 
surtoutles peuplesdu bas Rhin qui composaient lacon- 
fédération franque. Ils habitaient les marais que for- 
ment le Rhin et la Meuse vers leur embouchure. Dewez 
fait remarquer que le pays de Salland ou Zalland, où 
sont aujourd’hui les villes de Zwoll,Kampen,Deventer, 
Hasselt, dans la province d’Over-Yssel, et surtout la 
ville d’Oldenzaal {Sala velus) paraissent rappeler le sé- 
jour des Saliens, qui de là s’avancèrent jusque dans la 
Toxandrie *. D’autres peuples, tels que les Bructêres, 
les Chamaves, les Attuaires, remontant le coursduRhin 
sur les deux rives, y prirent le nom de Ripuaires. 

L’expédition d’Arbogaste fut probablement la der- 


* Grégor. Turon., Htst. Franc., \. II, c 9. 

* Hittoirt générale de la Belgique, Bruxellet» 1826t t. It p. 338. 
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nière qu’il fui permis aux Romains de pousser aussi 
loin dans le pays des Francs. La notice de l’empire 
conslale qu’à la fin du quatrième siècle, époque où 
elle fut rédigée, les troupes romaines avaient aban- 
donné le cours inférieur du Rhin. Cependant elle fait 
encore mention d’un corps de Lûtes stationné près de 
Tongres L A l’exception de ce corps, il n’y avait 
plus dans la seconde Germanique aucun poste mili- 
taire, aucun emplacement de troupes. Du côté des 
Saliens, la notice n'indique point de position militaire 
au délit d’Arras et de Famars. Le commandant de la 
seconde Relgique avait sous son autorité une com- 
pagnie de Lûtes nerviens ù Famars, une compagnie 
de Lûtes bataves îi Arras et une demi-compagnie de 
Sarmates à Amiens. Au delà, vers le nord, le pays 
était entièrement délivré des Romains. Il est certain 
d’ailleurs que quelques années plus lard, Stilicon, 
pour protéger Rome contre les Gotbs d’Alaric, fut 
obligé de dégarnir toute la frontière septentrionale 
de la Gaule 

On connaît riiisloire de la décomposition de l’em- 
pire romain; on sait de quels désordres la Gaule fut 
le théâtre, surtout à partir de l’invasion des Alains, 


* Praffevius Laelarum Lagtnlium prope Tungro$. (Secl. G5.) 

* Agmina quin oiiam fljvis objecta Sicambris 

domant Caitos. immansuetosquc Chcruscos. 

Iluc omnosTertere minas, tutumque remotis 
Eicubiis nhcuum solo terrorc relinquunt. 

(ClauditnMdf beU. Gtlic., v. 419.) 
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des Vandales et des Suèves. Rome abandonna ce 
pays à son malheureux sort, et les Gaulois eux-mêmes 
étaient incapables de le sauver. Les Vandales ravagè- 
rent impunément la Gaule pendant plusieurs années. 
Un auteur du temps assure que si l’Océan se fût dé- 
bordé dans ce pays, ses eaux n’y auraient pas causé 
tant de dommages. « Ils se répandirent d’abord, dit 
Le Beau ', dans la première Germanique, qui renfer- 
mait les cités de .Mayence, de Worms, de Spire et de 
Strasbourg. Mayence fut prise et saccagée; plusieurs 
milliers de cbréliens furent égorgés dans l’église, avec 
Aureus, leur évêque. Worms fut détruite après un 
long siège; Spire, Strasbourg et les autres villes de 
moindre importance éprouvèrent la fureur de ces 
cruels ennemis. De lè ils passèrent dans les deux 
Belgiqucs, i)ortant partout la désolation et le carnage. 
Trêves fut pillée; Tournai, Arras, Amiens, Saint- 
Quentin ne purent arrêter ce torrent *. Laon fut la 
.seule ville de ces cantons qui tint contre leurs atta- 
ques ; ils se virent obligés d’en lever le siège. Ces bar- 
bares, furieux ariens, la plupart même encore idolâ- 
tres, tirent dans toute la Gaule grand nombre de mar- 
tyrs. Nicaise, évêque de Reims, eut la tête tranchée, 
après la prise de .sa ville épiscopale. Ils traitèrent de 


^ Hittoire du Das^Empire, édit, de Saint-^Martin, t. V. 

* Moguiitidcum capta attpie subversa est; in ccriesia muUa hominuoi 
millia trucidaia. Yangiones long;) obsidione dcicti, Remorum urbs prœpo- 
ienSf Ambiani, Atretnites, Morini. Turnacus, Nemeles, Argentoratum. . 
populaU suDt cuncta. (Hierun. Epist. 96 ad Agtruchiam.) 
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même Didier, évêque de Langres; ils passèrent les ha- 
bitants au fil de l'épée, et mirent le feu à la ville. Be- 
sançon vit massacrer son évêque Antidius. Sion fut 
prise; Bâle ruinée. Ils s’étendirent jusqu’aux Pyré- 
nées. Les deux Aquitaines, la Novempopulanie, les 
deux Narbonnaises, provinces auparavant les plus 
fortunées de la Gaule, ne furent plus couvertes que^ 
de cendres et de ruines. Peu de villes purent résister 
à cette fureur par l’avantage de leur situation. » 
Ajoutons à ces paroles de Le Beau que les Vandales 
ne rencontrèrent d’obstacle sérieux que du côté des 
Francs. Ceux-ci en firent un affreux carnage; ils les 
auraient tous exterminés, si les Alains n’étaient venus 
è leur secours : « Pendant ce temps, dit Renatus Pro- 
futurus Frigeridus, cité par Grégoire de Tours, Res- 
pendial, roi des Allemans, détourna son armée des 
bords du Rhin , parce que les Vandales étaient aux 
prises avec les Francs. Le roi Godegisele avait suc- 
combé, une armée de près de vingt mille hommes avait 
péri par le fer; et les Vandales auraient été détruits, 
si les Alains ne les eussent secourus â temps *. » 

Peu de temps après l’invasion des Alains et des 
Vandales, les frontières de la Gaule furent débordées 
de toutes parts. Les Allemans s’emparèrent des bords 


■ Interea Reapcndial rex ÀlamanDOruai, Goare ad Romanos transgresao, 
de Rheiio aginen tuorum convertit, Vaodalia Francorum belle laborantibua, 
Gndegisilo rege absumplo, acie vigintt rerine milillbus ferro peremptia, 
cunctia Vandalortim ad inlemecionem delendis, ni Alanorum vis in tem- 
pore aubveniaset. (Gregor Turon., I. Il, c. 9.) 
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du Rhin depuis Bâle jusqu’à Mayence ; les Burgondes 
se rendirent maîtres de l’Helvélie jusqu’au Mont-Jura ; 
d’où ils s’étendirent dans le pays des Séijuaniens et 
des Eduens jusqu’à la Loire et l’Yonne. Ataulphe, roi 
des Wisigotlis, s’empara de Narbonne et de Toulouse; 
il choisit ensuite pour résidence Hcraclée, aujourd’liui 
Saint-Gille, sur la rive droite du Rhône, entre Nîmes 
et Arles. Les Saxons, qui dejiuis longtemps faisaient 
des incursions sur les côtes de la Gaule, entrèrent 
dans la Loire et remontèrent ce fleuve jusqu’aux 
grandes îles voisines de Saumur et d’Angers. Enfin, 
pour que rien ne nianquâtàcct épouvantable désastre, 
les Bagaudes, qui appartenaient à la population indi- 
gène, se répandirent par bandes dans les contrées 
non envahies par les barbares. 

Les insurrections des Bagaudes ont été parfaite- 
ment caractérisées par M. de Petigny « La 
Bagaiidie, dit-il, Baeaudia, suivant l’expression des 
historiens du Bas-Empire, ne différa en rien de la 
Jacquerie du quatorzième siècle. Elle fut provoquée 
par les mêmes causes, les maux affreux que l’invasion 
étrangère faisait peser sur la population des campa- 
gnes, impitoyablement pressurée par leurs seigneurs 
et par le fisc. Elle eut les. mêmes effets, le massacre 
des riches, des nobles, des fonctionnaires, le pillage 
des châteaux, l’atta<iue des villes, le brigandage sur 
les routes; elle eut la même marche, les mêmes vicis- 

' EluJcs sur l'histoire, Us lais et Ut de l'époque merotin- 

Qicntie, 1. 1, p. etsuiv. 
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situdes et la même fin... Il y eut toujours quelques 
bandes disséminées dans le pays, et le feu de la ré- 
volte éclata avec plus de violence et plus d’étendue 
que jamais au cinquième siècle, lorsque l'invasion des 
Vandales eut fait peser de nouveau sur les habitants 
des campagnes les affreuses calamités dont les 
avaient frappés, au troisième siècle, l’invasion des 
Allemans. » 

M. de Petigny fait remarquer ensuite que les grands 
rassemblements de Bagaudes se sont toujours formés 
dans les contrées vraiment celtiques, . dans l’ouest 
et le centre de la Gaule, ancien territoire des Galls, 
dans ces provinces qui ont été au moyen âge le prin- 
cipal foyer de la jacquerie et de nos jours même en- 
core le théâtre de la guerre civile. Il n’y eut jamais de 
Bagaudes dans la Belgique, dit-il. En effet, lors- 
qu’on détourne la vue de la Gaule celtique, oh régnait 
le chaos que nous venons de décrire, pour la repor- 
ter sur les contrées habitées par les Francs, on est 
frappé du contraste. Ici il y a une nation qui s’or- 
ganise et qui sait défendre ses frontières ; il y a un 
ordre social nouveau qui se prépare et qui doit bien- 
tôt remplacer l’ordre social ancien. L’histoire signale 
un roi ou chef des Francs-Saliens , résidant à Dispar- 
gum, sur les confins du pays des Tongrois. Un 
autre chef de Francs est établi à Cologne, devenue 
la capitale des Francs-Ripuaires. Voilh donc deux 
peuples voisins, deux peuples frères, qui s’orga- 
nisent paisiblement, tandis que tout est désoi^ani- 
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sntion , anarchie, trouble et désordre dans la Gaule 
romaine. 

La nationalité franque (qu’on nous permette d’in- 
sister' sur ce point) s’est constituée dans les limites 
des tribus de race germanique que César avait trou- 
vées à l’extrémité septentrionale de la Gaule et sur 
la rive droite du bas Rhin. Si quelques-unes de ces 
tribus disparurent par le fait de la conquête, celles 
qui vinrent les remplacer étaient de même origine, 
de même race L Elles s’étaient d’ailleurs identifiées 
avec les autres par une longue cohabitation. Il est 
indubitable, dit M. de Petigny, que les tribus établies 
dans ces contrées au cinquième siècle n’avaient pas 
changé de demeure, au moins depuis cinq cents 
ans *. Comment se fait-il donc que cet auteur si 
judicieux n’ait voulu voir dans les Francs que des 
colons militaires chargés de défendre les limites de 
l’empire? Le système général de son ouvrage tend à 
démontrer que les Francs n’entrèrent dans la Gaule 
que parce que les Romains y avaient consenti et que 
les Gaulois les y conviaient. Cette manière de voir, 
inspirée par quelque prévention antigermaoique, est 
évidemment erronée. Tous les faits historiques 
concourent à prouver que les Francs, d’abord oppri- 
més par les Romains, étaient devenus un peuple 
indépendant; que par leur valeur et leur persévé- 

< Brandes, l. e., p. 199; Walkenaer, Giographii dtt OoulM, II, S3I. 

* Étude» nir l'hitloirt. Ut loi» et U» irulitution» de l'ipotlue mérovittr^ 
pientte, 1. 1, p. 90. 
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rance, ils étaient parvenus à briser les liens dont 
chacune de leurs tribus avait été enveloppée dès son 
berceau, et qu’en se réunissant, ils avaient fini par 
se constituer en corps de nation. 

Que Maximien, que Constance Chlore, que Con- 
stantin aient, comme leurs prédécesseurs, forcé quel- 
ques tribus franques îi reconnaître la suprématie de 
l’empire; qu’ils aient même concédé des terres è 
ceux des Francs qui voulurent bien se soumettre à 
cette exigence, et qu’ils les y aient établis comme 
milites limitanei; que ces sortes de colonies aient 
fourni de nombreux contingents aux troupes impé- 
riales, et que leurs chefs aient occupé les postes les 
plus éminents dans les armées et îi la cour des 
empereurs *,... tout cela parait être vrai; mais il 
faut remarquer aussi que les concessions feites par 
les Romains étaient pre.sque toujours forcées ; que, 
quand la vanité romaine se faisait un titre de gloire 
d’avoir colonisé des tribus barbares sur le sol de 
l’empire, elle avait fait le jilus souvent ce qu’elle 
ne pouvait empêcher, et qu’cnlîn les contingents 
fournis aux troupes imiiériales, ainsi (]uc les chefs 
placés à leur tête, avaient plutôt en vue de comman- 
der aux Romains que de leur obéir 

Nous ne comprenons pas que de ces faits l'on ait 
voulu induire que les Francs, établis dans la Gaule 

' Do Cdligny, Ètudrt, elc., t. I, p. 151. 

* C'ost aussi l'opinion de M. Waitz, dut aUe ralitche Hecht, pp. 47 
et suiT. 
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rhénane, devaient leur existence ii des colonies 
militaires fondées par les Romains. Certes, les tribus 
germaniques qui prirent le nom de Francs avaient été 
pour la plupart soumises pendant longtemps au joug 
des Romains, et ceux-ci y avaient puisé des éléments 
utiles, soit pour fonder des colonies militaires, soit 
pour recruter leurs légions ; mais les tribus mêmes 
d’où ces éléments étaient sortis, ils ne les avaient 
point créées ; elles n’étaient pas leur œuvre , puis- 
qu’elles existaient presque toutes avant eux dans 
cette partie de la Gaule. La conquête que les Romains 
avaient faite de leur pays n’avait rien ajouté ù la con- 
sistance, à la valeur de ces tribus, n’avait certainement 
pas aidé au développement de leur nationalité. Cette 
nationalité se développa malgré eux et sous leur 
joug, qu’elle Unit par briser. L’affranchissement des 
Francs, et non la compression qu’ils avaient subie, 
en lit une nation puissante et qu’on peut dire glo- 
rieuse; car de tous les Rarbares qui envahirent 
l’Italie et la Gaule, les Francs sont les seuls qui aient 
fondé des établissements durables. A l’époque dont 
nous nous occupons, c’était déjù un peuple avec le- 
quel il fallait compter. C’est à ce peuple que plus tard 
la France dut son nom et son existence : car, sans 
les Francs, dont certains écrivains cherchent aujour- 
d’hui ;'i ternir la gloire, dans un but qui ne s’explique 
pas, il n’y aurait jamais eu de Fraiifais. Cela est 
évident pour quiconque a réfléchi sur ce qu’étaient la 
Gaule et les Gaulois au commencement du cinquième 

I. s 
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siècle. La population mixte de la France actuelle 
n’occupe un rang distingué dans le monde que parce 
qu’elle est mixte. Ce sont les Francs qui ont infusé 
à la nation française ce sang généreux dont elle se 
glorifie il si juste litre ; eux seuls d'ailleurs ont arrêté 
le flot des invasions barbares et donné à la Gaule un 
commencement de sécurité. 

§ 3. INVASION UE.S FRANCS DANS LA GALLE CELTIQUE. 


Au commencement du cinquième siècle, Grégoire 
de Tours nous montre les Francs-Saliens établis dans 
la Thoringie. On est assez généralement d’accord 
aujourd’hui, pour reconnaître que la Tlwriiigia dont 
parle cet auteur n’est autre que le pays de Tongres. 
Wendelinus cite dans la province de Limbourg, entre 
Herck et llaeleii, une vaste plaine appelée Vranebyek, 
(ju’il traduit par regnum Fiwicorum, et dans cette 
plaine un endroit connu sous le nom de Konincryck, 
qu’il suppose avoir été la résidence du premier roi 
(les Francs-Saliens *. Il importe assez peu de savoir 
le nom de ce monarque primitif; mais il n’est pas 
sans intérêt de constater que les Francs avaient déjà, 
avant leur invasion dans la Gaule celtique, des chefs 

' E^o (|uiiiom Paramundum levalum crodulerim in compo Vranck- 
tyck; llalen Imcr et Hercam, inque illo admodum prædiolo regni htl ko- 
nincryck diclo, ubi anno MDCXXII efTossæ sunt urnæ ciiierum cl ossium, 
ef ad\erso aacelli Doocaoit haud procu) a portis Ualeoaibus. (WeDdelin., 
êaUca Uluttraia, Aotw.t 16W. cap. XI.) 
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«|u’on pouvait appeler rois. Pour les Ripuaires, le 
fait n’est pas douteux : Marcomir et Sunnon sont des 
personnages historiques dont l’existence est incon- 
testable, et qui bien certainement exercèrent une 
sorte d’autorité royale sur leur nation. Peut-on en 
dire autant des Saliens, et Cblodion ne fut-il pas le 
premier roi des Francs de ce nom? 

Si l’on en croit l’auteur inconnu des Gesta regvm 
Francorum {chronique rédigée vers l’an 720), Chlo- 
dion eut pour prédécesseur Pbaramond ou Faramund, 
fils de Marcomir, élevé sur le pavois après la mort de 
Sunnon. Cependant Grégoire de Tours, le plus ancien 
historien de la nation franque, ne parle pas de Pha- 
ramond; mais il cite comme ayant été le prédé- 
cesseur de Chlodion, Theodomer, fils de Richimer, 
lequel fut massacré en même temps que sa mère 
Ascila. S’il est vrai, comme l’affirme Grégoire de 
Tours, qu’il ait puisé cette notion dans les Fastes 
consulaires ', il faut bien admettre que Theodomer, 
roi des Francs-Salicns, a existé, bien qu’on ignore 
les circonstances de sa vie. Or, du fait de cette 
royauté déjà ancienne, on peut inférer, nous sem- 
ble-t-il, que l’organisation sociale des Francs était 
plus qu’ébauchée, quand ils passèrent dans la Gaule 
celtique. Leurs institutions et leurs lois avaient eu 
le temps de se former et de se consolider, avant 


' Nam et in consularibus legimus Theodomerem regem Francorum, 
Rlium Riebimeris quondam, et Ascilam matrem ejus, gladio ioterfecto*. 
(Greg. Turon , Hiu. Franc., 1. Il, c. 9.) 
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qu'elles fussent mises en contact avec les lois et 
les institutions du peuple chez lequel ils allaient 
s’établir. Cette circonstance vient à l’appui de l’opi- 
nion généralement admise aujourd'hui, que c’est 
en Belgique que la loi salique fut écrite pour la pre- 
mière fois *. Elle fut l’œuvre, si l’on s’en rapporte 
à son prologue, de quatre sages, désignés sous les 
noms de Salogast, Windogast, Bodogast et Wisogast, 
parce qu’ils habitaient des lieux appelés Salechem, 
Widochem, et Bodochem. Le savant Wendelinus croit 
avoir reconnu ces localités dans les villages de Sale- 
heim, aujourd’hui Zeelheim, de Windchove, aujour- 
d’hui Wintershoven , et de Bodehove, aujourd’hui 
Boienhoven, tous situés dans l’ancienne Toxandrie *. 

C’est une question fort controversée et qui a été 
étudiée avec infiniment de soins par les jurisconsultes 
et les historiens allemands de nos jours, que de sa- 
voir si la loi salique, dont l’origine belge n’est plus 
contestée par eux, fut primitivement écrite en langue 


1 Éludes sur l'histoire, les lois et les institutions de l'époque mérorit^ 
gienne, par M. J. de Pétigny, t 11, 3* part., p. 682. M. WaUz {das ails 
Solische Recht, p. 4V) a réuni les argumenls les plus décisifs pour prouver 
la vérité de colle opinion. 

* Quandoquideni quatuor legislatorum Gaslarum domicilia Salchcim, 
Windehove, Bodehove, seu proul octuarii scribunt, Bodehoven, ad portas 
Leweoses; et Winc seu ^Vmtkorck nobiliiata loca per suos dominos, Salc> 
gasl, Windegasl, Bodegast et Wusegasl... (Wendel., de Ditpargo, 
apud Ghcsquicrc, Acta SS, belg. select,, t. 1, p. 296.) M. Henri Martin 
{Histoire de France, t. I, p. 463) attribue le Salogast au pays de Sal- 
land, le Windogast à la province hollandaise de Twente, et fait de Wiso- 
gait un chef franc de l'ouest (Wm, B is;). 
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franque Déjà Hauleserre, Scliilter, Leibnitz, Hoff- 
mann et Biener le père étaient de cet avis ; plus ré- 
cemment la même opinion a été adoptée par Muller, 
Pardessus *, Davoud-Oghlou, Holtzmann, Hillebrand 
et, sauf quelques modifications, par Daniels ; tandis 
que l’opinion contraire a trouvé des défenseurs dans 
Heineccius, Zœpfl, Walter, Waitz, Merkel et, en der- 
nier lieu, Stobbe 

On peut alléguer, pour l’affirmative, qu’il est cer- 
tain que la loi fut écrite avant la conversion des 
Francs au christianisme, peut-être même sous Chlo- 
dion'*; qu’elle n’a pu être rédigée par des ecclésias- 
tiques à cette époque, et qu’il n’est pas vraisemblable 
i[u’il y eût parmi les Francs païens des hommes assez 
versés dans la connaissance du latin pour écrire en 
cette langue un texte de loi. On ne conçoit pas 


* H. H. Martin tranche la question h sa manière par cette phrase : 
« La loi salique ne fut jamais écrite en langue tudesque. » {li\$ioirt dr 
France, t. I, p. 363.) 

* Loi taliqw ou liecueil contenant les anciennes rédactions de cette 
toiy Paris, t8V3; Disserl. première, p. 416. 

* Geschichte der deutschen Rechtsquellen, Brunswick, 1860, l. l, p. 

* M. H. Martin est encore bien léger lorsqu'il dit : « La loi salique, 
(elle qu'elle est parvenue jusqu'à nous, ne date pas toutefois de Chlodvig 
ni de ses fils, et sa rédaction n'est pas antérieure au septième siècle :elle 
fut probablement d'abord reviséede vive voix dans un mâl particulier de la 
tribu sur laquelle régnait Chlodvig, puis le reste des Sallens, quelques 
années après, ratifièrent la révision. » (Hist. de France, t 1, p. 439.) 
M. Martin, qui cite la savante édition des différents textes de la loi sa- 
lique, publiée psr son célèbre compatriote Pardessus, n'a probablement 
pas lu cet ouvrage; il doit surtout ignorer les additions dos fils de Chlod* 
vig, dontrauthencité n'est pas contestée, et qui prouvent l'âge de la pre* 
miere rédaction. 
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d'ailleurs la raison qui aurait pu alors faire rédiger 
en latin les dispositions du droit national. En second 
lieu, la glose inalbergique, intercalée dans la loi 
pour en faciliter rintclligence, consiste en majeure 
partie dans le rappel de textes francs exprimant le 
taux des amendes ou compositions; il faut donc bien 
admettre que ces textes existaient, et que tes dispo- 
sitions du droit salique en langue nationale étaient 
connues do tout le monde, car autrement la glose 
n’aiirail été d’aucune utilité. 

Les adversaires de cette opinion rejettent le 
deniier argument, mais ils n’ont pas encore réfuté 
le premier. Ils pourraient cependant tenter de 
l’affaiblir, en (iiisant observer que le latin des plus 
anciens textes de la loi salique est assez barbare 
pour qu’on puisse l’attribuer à des rédacteurs francs. 
Ils pourraient dire aussi qii’îi cette éi)oque l’idiome 
franc n’était pas encore arrivé îi l’état de langue 
(icrile. On connaît, il est vrai, un fragment de texte 
franc de la loi salique, qui a été découvert ù Trêves 
jiar M. Moue; mais on est généralement d’accord 
pour le considérer comme appartenant au neuvième 
siècle et faisant partie d’une traduction du te.xte 
latin. 

Peut-être l’idée suivante est-elle propre à faciliter 
la solution de ce problème si difficile '. On ne peut 

1 Cette idée a été émise pour la première fois par H. Warnkœoig dans 
son livre intitule yum/tirAs Enrydopadit, Erlangen, 18Ô3. On y trouve 
des détails fort iotoressuMts sur les SùtMphylaceM du Nord, p. 385. 
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pas supposer que les Francs-Salicns, qui passent pour 
les plus civilisés des Germains barbares, aient vécu 
sans lois; mais il est possible que leurs lois n’aient 
été que des coutumes non écrites, se constatant par 
des témoignages semblables à ceux des Records des 
douzième et treizième siècles, et aux preuves par 
turbes, usitées en Belgique et en Fiunce jusqu’au dix- 
liuitième siècle. Il doit y avoir eu dans les divers 
payi des Francs, des liommes spécialement versés 
dans la connaissance du droit national; la loi des 
Saxons et celle de la Frise font mention de ces sa- 
jiieiiles. Le sayibaro, qu’on voit figurer dans toute la 
période mérovingienne, semble n’avoir été qu'un per- 
sonnage de celte espèce. Il y en avait aussi dans la 
Scandinavie : la Graue-Gans, c’est-à-dire le coutumier 
de l'Islande, parle des Uegsannalr, appelés lagmœnner 
en Suède et iwmophylares (gardiens de la loi) dans la 
traduction latine. Ils étaient obligés d’assister aux 
plaids et d’énoncer les textes des lois ; ils devaient 
même, plusieurs fois dans l’année, réciter la coutume 
entière dans une réunion solennelle des babitanls de 
leur district. 

N’est-il pas vraisemblable que Windogast, Salogast, 
Bodogast et VVisogast furent des hommes de loi de 
cette espèce, attachés aux tnâls ou malbergen de Sale- 
licim, Windolieim,Bodobeim et Wisobeim,ou auspagi 
Salegow, Windegow, etc.? Lorsque les Francs curent 
reculé leur frontière méridionale jusqu’à la Somme, 
de manière à embrasser des populations gallo-ro- 
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mailles, il devint indispensable, pour alléguer la loi 
Ji ces |)opuIations et la leur faire connaître, de l’écrire 
et de la traduire dans leur langue. On convoqua à 
cet effet les quatre personnages prénommés et on 
leur lit réciter les coutumes nationales. C’est pourquoi 
le prologue de la loi salique dit, en parlant de ces 
Ijoinmes de loi ; ilictaverunt legem. On objectera sans 
doute que cette explication n’est fondée que sur des 
conjectures; mais s’il fallait exclure de l’iiistoire tout 
ce qui est conjectural, on la réduirait à de bien min- 
ces proportions. 

Selon Grégoire de Tours, Clilodion habitait lUspar- 
gum ou auprès du castrum de ce nom, sur la limite 
(lu pays des Tlioringiens *. L’emplacement de ce 
château a donné lieu à de nombreuses controverses. 
Quelques auteurs ont essayé de démontrer qti’il devait 
se trouver au delà du Rhin, ce qui ne s’accorderait 
guère avec le texte de Grégoire de Tours, portant que 
les Francs avaient traversé le Rhin pour venir dans la 
Thoringie *. Cette opinion a cependant été adoptée 
jiar Dewez qui, dans un mémoire présenté à l’.\cadé- 
mie de Bruxelles, a soutenu que Diapargum était Duis- 
bourg, situé entre Dusseldorf et Wesel Dubos 
indi(iuc un autre Duisbourg, entre Bruxelles et Lou- 

^ Ferunt eti«im tune Chloglonem utilem et nobilissimum io gente sua 
regem Fraiirorimi fuisse, qui .ipud Digp>trfjum rutfrum liai itiliat, quod 
est in lermino Thoringorum. {Greg. Turon., Franc,, \. II, c. 9 ) 

* El primum quidem litora Hheni omnia incoluisse ; dehiuc iranf~ 
acto Hheno Thoringiam tran-measse. {Grog. Turon « 1. U, c. 9.) 

» Mémoira de l’Académie, l. lit. 
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vain, près de Tervueren. M. de Pétigny pense aussi 
((ue c’est à Duisbourg en Brabant qu’il faut placer le 
Dispargum de Grégoire de Tours ' . Mais la ])lupart des 
écrivains qui ont fait de cette question un objet par- 
ticulier de leurs recherches, tels que Cbitilet, Hen- 
sclienius, Vredius, Bucherius, Mantelius et surtout 
Wcndelinus, se sont prononcés pour la ville de Diest 
sur le Domcr C’est aussi l'opinion des historiens 
allemands de nos Jours. En effet, la situation de cette 
ville répond parfaitement aux indications données par 
Grégoire de Tours, et de plus elle est entourée de 
localités dont les noms rappellent le séjour des Francs 
Saliens Cependant M. Waitz place Dispargum dans 
le pagus des Tlioringiens, prenant en ce sens le mot 

* É(udti ii/r {'histoire, #/c., d$ l'époque mèrovinQienne , l. Il, p. 24. 
M. H. Martin a adopté l’opinion de M. de Pèligny sans examen. (Uiit. de 
Frnnctj t. 1, p. 366.) 

* ... Hoc ipsum oppidum Dispargum de proximo commonslrent, ut 

omiUam Taxandriam locum, vulgo Teuenderloo, a Sigenam TulgoSir/im^ 
et tôt alla Mal)>ergiorum loca per Tuxandriam comparenlia, extra quorum 
ronflnia Dispargum cogitarl nec potest nec debet. (Wendelin , </<> 

Dieparqo, I. c.J 

3 Hahemus omnino circa Tameram nomina illustria, quibus admo- 
itcmur novam seti minorem Franciam bis oris cœpisse indigitari : nam 
inter Haleii et Ilercam magnusest campus Trancryc^^ et circa Ilasse- 
letum ora est cui item Vrancryck est nomen; interque hæc ad fluvium 
Tamcram pascua, inter istum Tameram et emissarium de Itec/r jiceotia. 
vocantur het frantbrouck/xA est pascua francica, sub terrilorio quidem 
nunc Lumpnensi parochia tamen Hercana sive Capellania Schuiensi : et 
infra sequuntur de Seelbemden, id est prata sulica, inter Hercam et 
Lumpnam sub decimaiione hercana : post quæ deinde setpiitur viens 
Selehexm, quod est sahonim domicilium. comilalus olim prœnobilis. 
(Vœcht, de comitatu Loteenti in Tungria ei Taxandria, ap. ühesquiêre, 
Helg. telerla, t 1, p. 3G.3.) 
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tenninis. .Nous croyons, au contraire, que Grégoire de 
Tours a voulu indiquer remplacement de lïispargum 
près des limites du pays des Tlioringiens, c'est-à-dire 
de l'ancienne civila.s Tungrorum, limites qui doivent 
avoir existé entre Diest et Tongres. 

Quoi qu’il cil soit, un fait demeure constant, c’est 
que Clilodion habitait la Belgique et que de Belgique 
il partit pour aller dans la Gaule prendre sa part du 
territoire de l'empire. Les Francs Ripuaires étaient 
entrés dans la ville de Trêves depuis l’an 413. Ce fut 
en 431, selon M. de Pétigny, en 443 suivant la plu- 
part des auteurs, que Clilodion, à la tête des tribus 
saliennes, traversa la forêt charbonnière, c’est-à-dire 
ce prolongement de la forêt des Ardennes qui, au 
dire de César, s’étendait des rives du Rhin et de la 
frontière des Trévi res jusqu’au pays des Nerviens C 
Cette immense forêt servait en quelque sorte de 
frontière naturelle aux populations germaniques delà 
Gaule. Clilodion marcha sur Cambrai , défit les trou- 
pes romaines et se rendit maître de tout le pays 
jusqu’à la Somme. On s’est plu à représenter cet ex- 
ploit comme tout à fait dépourvu de gloire ; Chlo- 
dion, a-t-on dit, est entré par surprise dans la ville 


* Per Arduenmim sylvdm. quæ est toUus Galliæ maxima atque ab 
npis Rhcni fliiibusqtie Trevirorum ad Nervios perlinet, millibusque am- 
pliüs D. io longitudincm patet [Cæs.^de bell, Gall.,\. Vl.c. 29.) 

* Quand nous partons ici de Iroupos romaines, nous voulons dire 
les Alains et les Huns, qui s'étaient rangés sous le commandement du 
general romain Aétius, lequel était lui-méme Bulgare ou Serbo de U 
Mésie. (Voiryomam/ri, ch xxxiv.) 
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de Cambrai ; rien n’étail plus facile que d’eiivaliir 
l’Artois; mais quand le bruit de cette invasion fui 
parvenu îi Actius, le maître de la milice romaine, il 
accourut et battit les Francs dans toutes les rencon- 
tres Cette manière de présenter les faits est évi- 
demment ine.xacte. Grégoire de Tours dit qu’après 
avoir envoyé des éclaireurs pour reconnaître le pays, 
Gbiodion se mit lui-même en marche, qu’il écrasa les 
Romains et prit la ville de Cambrai !l ne dit pas 
qu’il la surprit, et ce n’est point parce qu’un général 
SC fait éclairer avant d’entreprendre une expédition, 
qu’on lient l’accuser de surprise. 

M. de Pétigny s’est emparé avec une sorte de bon- 
heur, pour prouver <|ue les Francs avaient toujours 
été haltus par les Romains, d’un épisode raconté 
par Sidonius Apollinaris dans son pancgyri(|ue de 
Majorien. Voici la traduction textuelle du récit de 
ce poète gaulois : « Vous avez combaltu' ensemble 
(Aétius et Majorien) dans les plaines des Atrébates, 
que le Franc Cloïo avait envahies. Là venaient abou- 
tir plusieurs chemins resserrés par un délilé; en- 
suite on voyait le bourg de Hclena, formant un arc, 
puis on trouvait une rivière traversée par un pont 
construit en planches. Majorien, alors chevalier, 

’ Étudei tur l'hiitoirt de l'époque mérotin;jienne, par M. do Peligny, 
1. 1!, PP *47 et 29. 

* Chingio autem missis exploratorihus ad urhe;ii Cameracum, porlu^ 
trata omnta ipso secutus, Romanos proterii, civitatomque adprchendit 
(Greg. Turon , I. Il, c 9.) 

* Nous eiopruiuoDS rolte traduction h MM. Grégoire et Gollombet. 
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combattait à la této du pont. Voilà qu’on entend ré- 
sonner sur la colline prochaine les chants d’un hy- 
men que célébraient les Barbares dansant à la ma- 
nière des Scythes. Beux époux à la blonde chevelure 
s’unissaient alors. Majorien défit les Barbares. Son 
casque retentissait sous les coups, et les lances 
étaient repoussées par sa cuirasse aux mailles 
épaisses, jusqu’à ce qu’enfin l'ennemi plie, se débande 
et prend la fuite. Vous eussiez vu errer à l’aventure 
sur des chariots les brillants apprêts de l’hymen liar- 
bare ; on emportait fà et là des plats et des mets, 
puis des bassins entourés de guirlandes de fleurs. 
Tout à coup le combat redouble, et Bellone plus ar- 
dente brise le flambeau nuptial : le vainqueur s’em- 
pare des essèdes et de la nouvelle épouse. Le fils de 
Sémélé ne mit pas plus promptement en déroute les 
monstres de Pholoé ni les Lapithes de l’éléthronium, 
lorsque les femmes de Thrace, enflammées par les 
orgies, appelèrent Mars et Cythérée, se servirent 
de mets sanglants pour commencer le combat, se 
firent une arme de vases remplis de vins, et qu’au 
plus fort de la mêlée, le sang des Centaures souilla 
le mont Othrys en Macédoine '. » 

> Pugnasu^ panter Krancus qua Cloio patentes 

Atrebatum terras pervaserat. Hiccoountea 
Oaudebant angustas vias arcuque subactum 
Vicuœ Heienam flumenque stniui stib tramine loogo 
Ardus suppositis trabibus Iransmiscral agger. 

Illic te posito, piignabat ponte sub ipso 

Mdjorianua eques 

[Stiionius. in .Vu;or panegyr., v. îU et sq.) 
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En supposant qu’il fût permis à l’historien de pren- 
dre au sérieux un pareil récit, que pourrait-il raison- 
nablement en conclure? Qu’une ou plusieurs familles 
des Francs, surprises au milieu d’une fête par A.étius 
et Majorien, furent mises en déroute et abandonnèrent 
les apprêts de la noce. Cette action, si elle est vraie, 
doit avoir eu lieu à Vieil-Hesdin (Hedena) dans les 
limites du pays des Morins, déjà occupé par les 
Francs depuis l’an 407 *. Ce n’est pas de ce côté que 
Clilodion entra dans la Gaule celtique; il marcha sur 
Tournai, et de Tournai à Cambrai. Aélius tenta vaine- 
ment de s’opposer à sa marche ; son armée incapable 
de lui résister, se retira derrière la Somme. Les Ro- 
mains s’en consolèrent par des récits poétiques et eu 
écrivant dans l’histoire que les Francs s’étaient soumis 
à l’empire et avaient reconnu la suzeraineté du vaincu. 
Ces artifices de langage leur étaient familiers. Les 
Francs avaient peut-être promis de ne pas pousser plus 
loin leurs conquêtes; mais il n’en est pas moins vrai 
qu’ils avaient considérablement élargi les limites de 
leurs possessions et que les Romains avaient été trop 
heureux de leur accorder la paix pour les empêcher 
d’aller plus avant. L’expédition d’Aétius sur le Rhin, 
en 428, avait eu des résultats analogues : le général 
romain avait vaincu les Francs Ripuaires, mais il les 


* Lo lieu indiqué par Sldoaius comme ihcàtre de cet exploit, est fle- 
Ifna, qu'on a voulu retrouver dans lloudain, dans Olhain, et même dans 
Lens. L'opinion qui parait la mieux fondco est celle de l'abbé Dubos, du 
péreSirmond et du père Malebrancq, qui pensent que c'est le Vieil^llesdiD. 
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avait laissés en possession du territoire conquis, en 
leur accordant la paix *. Celle espèce de suzeraineté 
que les écrivains romains font sonner si haut, était 
plutôt fictive que réelle. Les Francs n’y voyaient pro- 
bablement qu’une trêve, un traité de paix temporaire, 
et dan.s la réalité ce n’était pas autre chose. 

Ln étendant leurs possessions jusqu’à la Somme, 
les Francs de Belgique n’avaient pas abandonné leur 
patrie primitive ; ils n’avaient fait que reculer ses 
limites. Il est à remarquer en effet que cette invasion 
n’a pas le même caractère que celles qui furent 
opérées plus tard par des bandes de guerriers réunis 
autour d’un chef pour courir les hasards des combats. 
Ici, c’est un peuple établi sous un climat froid et 
humide, qui fait un mouvement d’extension vers le 
Sud, pour y jouir d’un soleil plus chaud. Une fois ce 
mouvement opéré, son but est atteint; il ne s’occupe 
plus que du soin de consolider son nouvel établisse- 
ment. C’est ce qui e.\pliquc le silence des historiens 
sur la fin du règne de Chlodion et sur le règne tout 
entier de Mérovée. Il a même fallu inventer une fable 
pour pouvoir dire quelque chose des premières 
années du règne de Childeric. Tout le monde connaît 
la légende du roi Basin et de la reine Basine. Gré- 
goire de Tours rapporte que Childeric, s’adonnant à 
une luxure effrénée, sc mit à déshonorer les filles du 

1 Part» Galliarum piopinqua Rheno, quacn Franci postidendam ocetH 
peverant, Actii comilia armia recepia. (Prospar. , Açvii. ckron.j ad 
ann. W ) 
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peuple des Francs sur lequel il régnait. Ceux-ci 
indignés le chassèrent. Voyant qu’on en voulait 
même ii sa vie, Cliilderic s’en alla en Thuringe, et se 
cacha chez le roi Basin et chez sa femme Basine. 
Après l’avoir expulsé, les Francs élurent d’une voix 
unanime Aegidius, qui avait été envoyé par le gou- 
vernement romain comme maître de la milice. Celui- 
ci était déji'i dans la huitième année de son prétendu 
règne, lorsque Cliilderic, rappelé, quitta la Thuringe 
et fut rétabli dans son royaume. Alors Basine 
abandonna son époux et vint trouver Cliilderic. 
Comme il lui demandait pour quel motif elle venait 
d'un pays si éloigné, elle répondit : « Je connais ton 
mérite et ton grand courage. C’est pour cela que je 
viens habiter avec toi, car sache que, si j’avais connu 
au delà des mers un homme qui valût mieux que toi, 
j’aurais voulu vivre avec lui. « Cliilderic plein de 
joie l’épousa. Il en eut un (ils qu’on appela du nom de 
Chlovis ; « Ce fut, dit Grégoire de Tours, un grand 
roi et un redoutable guerrier *. » 

Le grand événement de cotte époque, c’est l’inva- 
sion des Huns, c’est surtout la bataille de Mauriac, où 
Attila fut battu et mis en fuite. Il ne paraît pas que 
les Francs, comme corps de nation, aient été mêlés 
à celte guerre. Idalius, chroniqueur contemporain, 
se borne ü dire que les Huns attaquèrent le roi (des 
Visigotbs) Théodoric et le général Aétius, dans les 


■ Greg. Taros., I. Il, e. 11. 



»8 INTRODUCTION HISTORIQUE. 

champs Gatalauniens, non loin de la ville de Metz 
qu’ils avaient détruite, et qu'ils furent vaincus avec le 
secours de Dieu Il ne parle pas des Francs. 
Jornandès, dont les écrits datent de l’an 51 S, dit 
qu’aux Romains se joignirent comme auxiliaires des 
Francs, des Burgondes, des Armoriques, des Ri- 
puaires. des Saxons, des Ibrions, des Sarmates, 
jadis soldats romains, mais alors appelés seulement 
comme auxiliaires *. Évidemment, ces expressions ne 
peuvent s’appliquer qu’à des bandes composées d’an- 
ciens soldats déclassés. S’il y avait eu un contingent 
régulièrement fourni par la nation des Francs, ce 
n’est pas dans ces termes que Jornandès en aurait 
parlé. Il ne cite que trois nations, les Romains, les 
Visigoths et les Alains, comme ayant pris part à la 
bataille de Mauriac; le reste est compris sous la 
dénomination générale d’auxiliaires. 

Il ne paraît donc pas que le calme dont jouissaient 
les Francs-Saliens, dans leurs nouvelles possessions, 
ait été troublé par l’expédition d’Attila. S’il est vrai 
que celui-ci ait saccagé Trêves et Metz, les Ripuaircs 
doivent s’étre trouvés dans le cas de repousser ses 

* Gens Ilunnorunit pace rupta, depreJatur provincias GaDiarum. PlU' 
rimic civitatis cfîroclæ In campis Cataiaunicis, haud longé de civitate, 
quam effregerantf Mettis, Aetio duci, et rogi Theodorif quibus oral in paco 
societas, aperto Marte condigens, divino cæsu superatur auxilio : bellum 
nox intempe.sta diremit. {IJatii chronicon.) 

* Mis aiifuere auxiliares Francis Sarmaiæ, Armoriiiani, Litiani, Bur* 
gundiones, Saxonos, Riparioii, Ibrioncs, quondam milites Romani, lune 
vero jam in numéro auxiliariorum oxquisiti. (Jornandès, de Getarum «ru 
Golhorum origttie et rebus geetiSy c. XXXVI.) 
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attaques ; mais rien n’indique que la nation franque ait 
été engagée tout entière dans cette lutte. On sait 
d’ailleurs quel était le but d’Attila : c’était aux Visi- 
gotlis qu’il voulait faire la guerre, et nullement aux 
Francs, dont, îi cette époque, les populations paisibles 
ne portaient ombrage à personne. Nous trouvons dans 
Orose un témoignage précieux de cette disposition des 
Francs à jouir des bienfaits de l’ordre et de la paix : 
« Les Barbares eux-mêmes, y est-il dit, n’ont pas 
plutôt achevé leurs conquêtes, que, prenant leurs 
glaives en exécration, ils se sont tournés vers les tra- 
vaux des champs ; et nous les voyons aujourd’hui trai- 
ter les Romains qui restent au milieu d’eux comme 
des amis et comme des frères; au point qu'il n’est pas 
rare de trouver chez eux des Romains qui préfèrent 
une pauvreté libre au milieu des Barbares aux an- 
goisses d’une vie tourmentée par les exactions de 
Rome » 

Cependant les chefs des Francs, appelés proceres, 
oplimates, principes et même reges par les auteurs 
latins, s’étaient partagé le territoire conquis; mais 
leur domination devait être supportable, puisque les 
indigènes la préféraient è celle des Romains. M. de 
Pétigny suppose que, pendant cedte longue paix qui 
suivit la première invasion des Francs, ceux-ci ne 
touchèrent point à radministration intérieure des 
cités gauloises; que ces cités continuèrent à être 


* Orosins, VH,c. 4t. 
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gouvernées par elles-mêmes, dans les tonnes établies 
par les lois de l’empire et sous l'inlluence prépon- 
dérante des évêques, représentants électifs de la 
société chrétienne. 

C’est une illusion fondée sur cette idée, que les 
rrancs ne possédaient d’établissements dans la 
Gaule (lu’îi titre de bénélice militaire, et qu’ils 
n’avaient pas cessé de reconnaître la suprématie de 
Home, bien qu’ils n’eussent plus de relation avec 
elle et que les communications même avec la pré- 
fecture d’Arles dussent être fort dillieiles. Cette illu- 
sion doit tomber devant les faits historiques par- 
faitement constatés. 11 est certain (juc les villes furent 
distribuées, comme les autres parties du pays, aux 
chefs des Francs. De même (pic Tournai fut occupée 
par le roi des Saliens, et Coto},Mte par celui des 
Ripuaires,Ton?:res eut aussi .son seit^neur particulier; 
Camlirai fut le partaRe de Hagnacaire; Thérouanne 
tomba aux mains de Chararic; le Mans devint la ré- 
sidence de Hignomer. Chacun de ces personnages 
( tait le maître dans .sa ville; et quant à l’inlluence 
prépondérante des évêques, représentants de la so- 
ciété chrétienne, nous la verrons se produire bientôt 
après la conversion de Chlovis; mais c’est faire un 
étrange anachronisme que de la placer à une époque 
où les Francs étaient encore païens. 
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§ 4 . Etaiilissemem he la MONAnr.niE 

MÉItOVlNCIENNE. 

Ce fut au milieu du règne assez long de Childcric, 
que les Francs sortirent pour la première fois des 
limites de leurs possessions nouvelles. On vit alors 
s’élancer ces bandes guerrières, connues .sous le nom 
de (kfolgschajlen, (jui étaient déjî'i en usage au temps 
de Tacite, et donc nous aurons l’occasion de précisci' 
le caractère. Clnlderic, à la tête de ses comi)agnons 
d’armes, lit une irruption dans la Gaule centrale 
jusqu’à Orléans; il attaqua les Gotlis, qui voulaient 
passer la Loire, les Saxons qui s’étaient emparés 
d’Angers, et puis il lit une alliance avec ces derniers, 
pour porter la guerre chez les Allemans '. L’histoire 
de ces expéditions est cxce.ssivcnient obscure ; on ne 
peut les exfiliquer que par l’état d’anarchie dans 
lequel se trouvait la Gaule. Outre les Francs, les 
Burgondes et les Visigoths, qui en occupaient les 
plus grandes fractions, il y avait dans ce i>ays des 
Saxons, des Sarmates, des Alains, des Tayfales, des 
Ibrions, des Armoriques et d’anciens lêtes de di- 
verses nations. Perdus, écrasés entre toutes ces 
populations barbares, les Gaulois étaient incapables 
de mettre obstacle à leurs courses désordonnées, 

* Gregor. Turon., 1. II, c. IR ei 19 ; Fredepar, li-M. Franc., I. I, r, 1 i 
Guta regum Francor%m, c. VIII. 
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comme à leurs luttes sanglantes et à leurs dépré- 
dations 

Cependant, à l’époque où Chlovis succéda à son 
père Childeric, les populations gallo-romaines avaient 
encore un chef dans la personne de Syagrius, fils 
d’Égidius, noble Gaulois, qui avait établi le siège do 
son gouvernement à Soissons. Les indigènes recon- 
naissaient son autorité depuis la Somme jusqu’à la 
Loire. C’est contre lui que les compagnons de Chlovis 
et ceux de Ragnacaire firent leur première expédition. 
Ce reflet de l’empire romain disparut bientôt et toutes 
les cités sénonnaises tombèrent successivement sous 
la domination des vainqueurs. 

Après avoir essayé scs forces contre les Gallo- 
romains, Chlovis fut assez heureux pour trouver 
l’occasion de défendre leur pays contre une nouvelle 
invasion de Barbares. Les Allemans et les Suèves 
avaient fait irruption dans les États de Sighebert, son 
parent ; ils voulaient à leur tour envahir la Gaule. 
Chlovis vola au secours du roi des Ripuaires; alors 
eut lieu, en 496, la fameuse bataille de Tolbiac, où 
les Allemans furent complètement défaits. La tradi- 
tion rapporte que la victoire ayant paru d’abord in- 
décise, Chlovis se rappela ce que Chlolilde sa femme 

) Les invasions des Visigoths, des Burgondes et des Ostrogolbs 
n’étaient pas des expeditious do bandes, mais des émigrations de peuples. 
On peut en diro autant do la première invasion des Francs; mats lors« 
qu’ils poussèrent leurs expéditions au delà de la Somme, ils opérèrent par 
banJfi. Quant à la nation, elle availconservé ses possessions dans te nord 
de la Gaule, eu Belgique et sur les bords du Rhio. 
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lui avait dit souvent du Dieu des chrétiens, et fit vœu 
d’embrasser sa religion, s’il voulait lui donner la vic- 
toire. A peine avait-il formé cet engagement, que les 
Allemans tournèrent le dos et commencèrent à se 
mettre en déroute Grégoire de Tours, en faisant le 
récit de cette bataille, ne nomme pas l’endroit où elle 
fut livrée ; mais dans un autre chapitre de son his- 
toire, il dit que Sighebert avait reçu au genou une 
blessure qui le rendait boiteux, en combattant les 
Allemans près de Tolbiac *. Cet endroit est celui 
qu’on appelle aujourd’hui Zulpich ou Zulch, dans l’an- 
cien duché de Juliers 

Chlovis, en repoussant les Allemans h Tolbiac, 
devint le protecteur du peuple gallo-romain soumis 
à son autorité. Dès lors un changement considérable 
s’opéra dans sa position personnelle et dans la con- 
dition des habitants de la Gaule. Ce pays n’ayant plus 
d’autre chance de sortir de l’abîme que par l’avéne- 
ment d’un roi barbare, assez fort pour 1e défendre ei 
rétablir l’ordre, les grands de la Gaule qui, presque 
tous s’étaient réfugiés dans l’église, s’empressèrent 

^ Gumquebœc diceret, AlamaoDi terga Tortantas, io fugam labi cœ> 
perunt. (Greg. Turon., I. II, c. 30.) 

* Hic Sigebertus piignam cootra Alamannos apud Tolbiacenae oppi> 
dum, percussua io geniculo claudicabat. ^Greg. Turon., 1 II, c. 37.) 

> Dans une Note tur l'endroit où Chlotù défit Ut AlUmant, insérée aua^ 
BulUtint de l'Académie royale, année 1848, l. XV, part, p. 413 et auiv.. 
H. le chanoine de Smet a victorieusement réfuté l'opinion de ceux qui 
ont voulu placer la victoire de Chlovis dans les environs de Strasbourg, 
notamment Henschenius {Acta SS. Belgii, 1. 11, p. 49et suiv.), et Vredin^ 
[Olivier de Wree), Hittor. Fland. chritt.,p. 1 et ^). 
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d’entourer le roi des Francs. Saint Heini, issu d'une 
des familles les plus nobles de la cité de Reims, fut 
assez habile pour le déterminer à accepter le baptême 
chrétien. Grégoire de Tours rapporte (]u’à l’interven- 
tion de la reine Glilotilde, saint Remi engagea peu à 
peu et secrètement Clilovis à croire au vrai Dieu, 
créateur du ciel et de la terre, et îi abandonner ses 
idoles. Le roi voulut consulter ses guerriers; il les 
trouva disposés à suivre les conseils et l’exemple de 
leur chef. 

« On ajiporta cette nouvelle îi l’évéque (saint Remi) 
qui, transporté de joie, lit préparer les fonts sacrés 
Les places publiques sont ombragées de toiles pein- 
tes ; les églises sont ornées de blanches courtines, 
l’encens exhale ses parfums, les cierges odorants ré- 
pandent la lumière; l’église du saint baptême respire 
tout entière une odeur divine, et les assistants purent 
croire que Dieu, dans sa grâce, répandait sur eux les 
parfums du paradis. Le roi demanda au pontife à être 
baptisé le premier. Nouveau Constantin, il marche 
vers le baptistère, pour s’y puriticr de la lèpre qui 
dcjmis longtemps le souillait, et laver dans une eau 
nouvelle les taches honteuses de sa vie passée. 
Comme il s’avam;ait vers le baptême, le saint de Dieu 
lui dit de sa bouche éloquente : Courbe humblement 
ta tête, Sicambre ; adore ce que lu as brûlé, brûle ce 
que tu as adoré. » Le roi, ayant reconnu la toute- 


> Nous suivons la u.oImcUoü de M. Guizot. 
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puissance de Dieu dans la Trinité, fut baptisé au nom 
du Père, du Fils et du Saint-Esprit, et oint du saint 
chrême avec le signe de la croix; plus de trois mille 
hommes de son armée furent baptisés avec lui, ainsi 
que sa sœur Albollède, qui, quelque temps après, alla 
rejoindre le Seigneur » 

Le baptême auquel Cblovis s’était prêté lui assura 
le concours du clergé gallo-romain et la soumission du 
pays Jusqu’aux rives de la Loire. L’évêque devienne, 
entre autres, Avitus, lui adressa une lettre ([ui carac- 
térise l’impression que cet événement produisit sui- 
tes chefs de l’Eglise : « Enlin, dit-il, la divine pro- 
vidence vient de trouver en vous l’arbitre de notre 
siècle. Tout en choisissant pour vous, vous décidez 
pour nous tous. Votre foi est notre victoire... Pour- 
suivez vos triomphes ; vos succès sont les nôtres, et 
partout où vous combattez nous remportons la vic- 
toire *. » 

Le pape .\nastase exprima les mêmes idées : « Nous 
voulons faire savoir à ta sérénité, dit-il, toute la joie 
dont notre cœur paternel est rempli, afin que tu 
croisses en bonnes œuvres, et, nous comblant d’allé- 
gresse, tu sois notre couronne et que l’Église, notre 
mère, se réjouisse d’avoir donné il Dieu un si grand 
roi. Continue donc, glorieux et illustre lils, îi réjouir 
ta mère ; et sois pour elle une colonne de fer, alin 


* Gregor. Turon., lib. II, c. 31. 

* epist., 41, ap. Sirmond. 
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qu'elle te donne h son tour la victoire sur tous tes en- 
nemis. Pour nous, louons le Seigneur d’avoir ainsi 
pourvu aux besoins de son Église, en lui donnant 
pour défenseur un si grand prince, un prince armé du 
casque du salut contre les efforts des impurs * » 

Cependant Ragnacaire, ce parent de Chlovis, qui 
l’avait suivi partout, se sépara de lui, lorsqu’il eut 
renoncé aux dieux des Francs, et se retira avec ses 
compagnons d’armes. Il repassa la Somme, pour 
rentrer dans ses possessions de Cambrai et d’Arras. 
La nation franque, au sein de laquelle Ragnacaire 
venait de se rapatrier, demeura étrangère aux expé- 
ditions de Clilovis, en ce sens qu’elle n’opéra point 
alors, comme au temps de Cblodion, un mouvement 
d’invasion proprement dite; il n’y eut que des expé- 
ditions de guerriers rangés sous la bannière du roi. 
Individuellement ils passèrent en grand nombre dans 
les provinces gauloises; les campagnes de Cblovis 
contre les Rourguignons et les Visigotlis supposent 
des rassemblements de troupes considérables. 

A ceux qui prétendent, comme M. de Pétigny, qu’il 
n’y eut pas de conquête de la Gaule, que l’occupation 
de ce pays par les Francs fut toute pacifique, nous 
nous bornerons à opposer les paroles suivantes d’Au- 
gustin Thierry ; « Chlodowig, chef des Francs, parut 
sur les bords de la Loire. L’épouvante précédait son 
armée; on savait qu’îi leur émigration de Germanie 


1 Epitt. Anattatii papa, cilée par M. de Pëiigny, t. II, i* partie, p. 43i. 
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en Gaule, les Francs s’étalent montrés cruels et vin- 
dicatifs envers la population gallo-romaine; la terreur 
fut si grande à leur approche, que, dans plusieurs 
lieux, on crut voir des prodiges effrayants annoncer 
leur invasion et leur victoire. Les anciens habitants 
des deux Aquitaines se joignirent aux troupes de 
Goths pour la défense du territoire envahi. Ceux des 
pays montagneux qu’on nommait en latin Anémia et 
(lue nous appelons Auvergne, s’engagèrent dans la 
même cause. Mais le courage et les efiforts de ces 
hommes de races diverses ne prévalurent pas contre 
les haches des Francs '. » 

L’auteur français dit encore dans le même ouvrage : 
« Plus d’une fois la vieille terre des Gaules a tremblé 
sous les pieds de ses vainqueurs ; mais, soit que la 
fatigue de ces luttes ait surpassé les forces de nos 
aïeux, soit que la violence ait répugné à leur carac- 
tère doux et paisible, ils ont bientôt suivi d’autres 
voies. Au lieu de repousser la conquête, ils l’ont niée, 
croyant qu’en l’oubliant eux-mêmes, ils la feraient 
oublier à d’autres. » 

La plupart des guerriers francs s’établirent sur 
le territoire conquis; les uns furent investis de com- 
mandements, de dignités, de fonctions de tous gen- 
res ; d’autres obtinrent des propriétés foncières sou- 
vent fort étendues; il y en eut beaucoup qui se 
fixèrent autour des résidences royales, et qui vinrent 

' AugGStiD Thierry, Z)ix aru d'étudei hi$torique$, xiii, iiir le caractfre 
it la politique det France, 
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clicrclier les faveurs de la fortune dans les palais 
ries princes niéroviiigicns ' ; mais la masse de la 
nation resta dans les contrées qu’elle occupait, 
'■litre la Somme et le Rhin. L’espèce de fédéralisme 
i|ui uiiis.sait les diverses tribus franques leur per- 
mettait bien do reconnaître pour roi celui des mem- 
bres de la famille mérovingienne qui dirigeait leurs 
expéditions guerrières ; mais ces tribus n’cntciidaient 
pas abdiipier leur indépendance et renoncer :'i leurs 
institutions nationales. D’un autre côté cependant les 
instincts ambitieux de Clilovis se développaient par 
les adulations dont il était l’objet do la part du peuple 
civilisé de la Raule. Déjà après la bataille de Sois- 
sons, il avait tourné ses armes contre ses compa- 
triotes pour forcer les Tongriens à reconnaître sa 
suprématie. L’organisation indépendante des tribus et 
surtout la coexistence de plusieurs princes à longue 
clicvelure {niiiiti) ne convenaient pas ;i ses vues ni à 
celles des grands de la Gaule, pour (|ui la centrali- 
sation des pouvoirs politiques était l’idéal du gou- 
vernement. .Min de réaliser cet idéal, C-hlovis ne 
craignit point de se souiller de tous les crimes. Son 
expiîdition contre les Tongriens n’avait été qu’un 
premier pas pour atteindre les Ripuaircs : il voulait 
eu réunissant ceux-ci aux Francs Saliens, fonder 
Fuiiité de la monarchie. Par la plus atroce des combi- 

' /^tildes sur t'hùtoire de lêpoque Mérovingienne j par M, do Péligiu,' 
t II. pari. î*, 1». 576. — Gaupp, Diê germiniichen Ansirülungen, Rre&lau. 
IHH, p. et sulv.; travail de peu de valeur. 
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liaisons, il se servit, pour assassiner le roi Sigliebert, 
de la main de son propre lils et puis il punit de mort 
le pai'i’icide 11 n’eut plus alors qu’à se rendre à 
Cologne pour recueillir l’Iiéritage des rois ripuaires. 

Mais il y avait encore, sinon d’autres rois, du 
moins d’autres princes de la race des CriuilL Chlovis 
résolut de les liiire disparaître, comme il avait fait de 
ceux qui rognaient chez les Ripuaires. L’exécution 
suivit de près la résolution. A peine revenu de Colo- 
gne, où on l'avait porté sur le pavois, il lit mettre à 
mort successivement ou il tua de sa main les jirinces 
de sa famille établis à Tbérouanne, à Cambrai, au 
■Mans. Leurs lils et leurs frères subirent le même 
sort ; ce massacre atteignit tous ceux qui auraient pu 
prétendre au partage de la royauté Alors runité fut 
faite, autant qu’elle était possible parmi les Francs, et 
la raonarebie mérovingienne fut constituée. Cblovis 
put revêtir, dans l’église de Saint-.Martin à Tours, la 
tunique et le manteau de pourpre que l’empereur 
Anastase lui avait envoyés. Il convoqua un concile à 
Orléans ; trente évêques des Gaules y assistèrent. Des 
immunités étendues furent accordées aux églises, 
auxquelles le roi lit d’ailleurs d’immenses donations. 
Il établit le siège de son gouvernement à Paris, et 


* Gregor. Turon., Mb. Il, c. 40. 

* Qjibusmorluis,ümno regnutn eonim et thcsaurosChlodoTeus accepte. 
Interfectisque et aliis regihtis vel p.nrenUhus suis priiitis, «le quilmszclum 
babebatnec ei regnum auferrent, regnum suum per *otas gallias dilatavit. 
(Gregor. Turon,, Ub. Il, c. 42.) 



69 


INTRODL'c.TION HISTORIQUE. 


s’efforça d’affermir sa domination sur le peuple Gau- 
lois, par un accord parfait avec le clergé. 

Mais après la mort de Chlovis, en SH, la situation 
qu’il avait voulu anéantir se produisit de nouveau. 11 
laissait quatre fils, qui se partagèrent sa succession, 
avec l’assentiment des grands du royaume, conventis 
Franconm proceribus. Ce partage ne s’appliquait, il est 
vrai, qu’aux biens du domaine royal; mais on déter- 
minait en même temps les parties du pays dans les- 
quelles chacun des copartageants exercerait l’autorité, 
et dont les habitants auraient à le suivre comme leui- 
seigneur. Les successeurs de Chlovis ne voulaient 
pas détruire l’unité du royaume, mais seulement en 
partager l’administration *. C’est ainsi qu’il y eut un 
roi à Metz, un autre à Soissons, un troisième à Or- 
léans, un quatrième à Paris. 

On est étonné que le lien social ne se soit pas 
rompu sous le règne de ces princes, dont l’histoire 
n’est qu’une longue série de crimes. Mais la force vi- 
tale de la société des Francs n’était pas dans la famille 
de leurs rois, comme dit Sismondi * ; elle était tout 
entière dans la nation. Jamais cette nation ne fut plus 
unie, plus puissante et plus redoutée; jamais elle 

* Augustia Thierry, Lettres sur Ihistoire de France, XII. — Henri 
MarUn, Histoire de Fran»'e, t. II, p. 1 et suiv., 4« édition. Cet au- 
teur est irèa-8uperficiel ; il parle, déjà au temps du deuxième partage ei 
de Brunebaut. des hénènces vassalitiques, etc. — H. Waitz, DaufacAa Ver- 
fatsungsgesckichte , t. II, p. 93), est b peu près du même système qu*Augus> 
tin Thierry ; mais il explique et prouve mieux que lui ses assertious. 

• Histoire de France, partie, ch. VI. 
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n’étendit plus loin ses conquêtes. Pendant le demi- 
siècle qui suivit la mort de Clilovis, les Francs impo- 
sèrent la paix aux Saxons; ils adjoignirent ou soumi- 
rent successivement à la monarchie mérovingienne la 
Thuringe, la Souabe et la Bavière ; ils répandirent la 
terreur de leurs armes dans toute Tltalie et jusque 
chez les Slaves; ils s’élevèrent enfin, au milieu des 
peuples de l’Occident, à un degré de puissance et de 
gloire qu’aucun autre peuple n’a pu atteindre. La ja- 
lousie mutuelle des fils de Clilovis eut pour résultat 
final de réunir dans les mains d’un seul, de Chlo- 
taire I", non-seulement toutes les parties du royaume 
des Francs, mais encore les pays conquis, la Bour- 
gogne, la Thuringe, la Souabe et les territoires pris 
aux Ostrogoths. 

A la mort de Chlotaire, en 561 , ses États furent de 
nouveau partagés entre ses quatre fils, de la même 
manière è peu près que l’avaient été ceux de Clilovis. 
Mais Charibert, roi de Paris, étant mort peu de temps 
après, le royaume des Francs ne se trouva plus 
fractionné qu’en trois parties, qu’on commença Ji 
désigner sous les noms d’Austrasie, de Neuslrie et 
de Bourgogne. Ce dernier pays, qui avait conservé 
son gouvernement propre après l’extinction de ses 
rois nationaux, en 524, finit insensiblement par 
perdre aussi son autonomie ; de sorte qu’il n’y eut 
plus en définitive que deux grandes divisions, l’Aus- 
trasie et la Ncustrie. 

Le nom d’Austrasie ou d’Auster s’explique facile- 
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ment : c’est celui du royaume oriental. Moins clair 
est celui de Neusirie ou de Neuster. Selon quelques 
auteurs, il signilie probablement non Attslrasia ; selon 
d’autres, Neuslria est une corruption de Westria; 
d'autres encore pensent qu’il vient de .\eo ou .\c«- 
Weslria. I.a dinerencc lie nationalité des liabitanls ne 
peut pas être considérée comme la seule cause qui 
détermina la formation de ces deux divisions du 
royaume; mais il est il remarquer cependant que, 
sauf la Flandre qui était de minime importanec 
îi cette é|ioque, toutes les populations germaniques 
se trouvaient d’un coté, et les populations gallo- 
romaines de l’autre. 

lA\ustrasie comprenait, outre la partie orientale 
du royaume primitif des Francs, les territoires 
annexés des Tliuringiens, des Allemans et des 
Bavarois. Une grande partie du pays occupé jadis 
par les .Mlemans faisait partie intégrante de l’Aus- 
trasie franque; cependant la Souabe et la Bavière se 
distinguaient encore du royaume des Francs 
D'autre part, ce n’était pas seulement le pays des 
Ripuaires, avec les conquêtes germaniques orien- 
tales, qui formaient le royaume d’Austrasie, mais 
encore le pays des anciens Saliens, entre la Meuse 
et l’Escaut, et de plus les contrées qui séparent le 
Rliin de la .Marne, depuis CliAlons jusqu’à Strasbourg. 
Metz était la résidence du roi d’Austrasic; les villes 


* SlâUii. GfMvhirhtt. p. 
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de Cliàlons et de Reims marquaient en quelque sorte 
sa frontière occidentale 

Nous devons nous borner à cet exposé rapide de 
rétablissement et des partages de la monarchie mé- 
rovingienne, afin de ne pas nous écarter du but de 
ce mémoire. 11 nous reste ce[icndant à jeter un coup 
d’œil sur les institutions des Francs à cette époque 
de leur histoire ; car c’est dans ces institutions en 
quelque sorte primitives qu’il faut clicrclicr la source 
de presque toutes celles qui suivirent, et l’explication 
de la plupart des événements. 


’ EichUorn-t un l üechivjnrhu hlt^. ’8 U-Î83C. t. l, c S3 

— Waitz, Verfatsunjvjefchirhtf, t. Il, p. 67-60. 



SECTION DEUXIÈME. 

ORGANISATION POLITIQLE DU ROYAUME DE.S FRANCS. 


§ i. DE LA ROYAUTÉ. 

Nous avons déjà vu que la royauté était chez les 
Francs une institution ancienne, remontant au ber- 
ceau de leur union politique. Les noms de Tlieodo- 
mcr, de Marcomir, de Pharamond, de Chlogion ou 
Clilodion peuvent sembler appartenir plutôt aux tra- 
ditions nationales qu’à l’iiistoire proprement dite; 
mais l’existence de Childeric est constatée de ma- 
nière indubitable ’ ; Mérovée aussi doit avoir vécu, 
puisque son nom s’est perpétué en devenant celui de 
la première dynastie. Dans le principe, celte royauté 
se présente telle que Tacite l’a délinie : Gennani 
reges ex nobililate sumunt. Cela est tellement vrai que 
la famille des rois chevelus paraît avoir été la seule 

' On a retrouvé son tombeau à Tournai en IG53. Cbiniet en a fuit U 
description dans un écrit intitulé : Theaauru$ tepu!chrali$ ChiUerici t, 
Francorum régit, Tornaci Nerviorum effouut. 

1. 5 
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réputée noble parmi les Francs. Elle fut pendant des 
siècles considérée comme ayant seule le droit d'oc- 
cuper le trône, enfin, pour nous servir d’une expres- 
sion moderne, comme la famille royale légitime. Il 
fallut une révolution et un pouvoir autorisé par le 
droit pour lui substituer, en 752, une dynastie nou- 
velle. 

Après la conquêlc, l’élat social des provinces ro- 
maines de la Gaule se trouva compliqué de trois élé- 
ments : la société romaine des anciens habitants du 
sol, la société germanique des conquérants, la société 
chrétienne ou rÉgli.se embrassant les deux autres. 
L’élément romain perdit bientôt son im|)ortance poli- 
tique, tout en conservant son influence morale et 
civilisatrice ; en Belgique cet élément était nul, mal- 
gré l’existence de quelques villes romaines, dont 
l’organisation municipale avait fait place ô un régime 
nouveau. L’opinion de Savigny, que le régime muni- 
cipal romain s'était maintenu dans les villes, a trouvé 
beaucoup de contradicteurs ; elle est aujourd’hui à 
peu près abandonnée. Il est certain que dans le 
nord de la Gaule et sur les bords du Rhin , ce ré- 
gime disparut entièrement après l’occupation des 
Francs. 

Le caractère de la royauté était Ncssentiellement 
germanique. Le roi était le chef d’une grande asso- 
ciation d’hommes libres, tous possesseurs de terres 
et guerriers. La première invasion des Francs dans le 
nord de la Gaule avait été celle d’une bonne partie de 
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la population abandonnant ses foyers pour en cher- 
cher de meilleurs. Le territoire conquis s’était annexé 
à la patrie primitive où une autre partie de la popu- 
lation était restée. Mais les irruptions qui eurent lieu 
sous Cliilderic et sous Chlovis furent, comme nous 
l’avons déjà dit, des expéditions de bandes guerrières, 
unies par les liens du compagnonnage et conduites par 
le roi lui-même. Les conquêtes de ces bandes se fai- 
saient pour le chef ; le pays conquis lui appartenait, 
sauf les parcelles distribuées à ses compagnons d’ar- 
mes, qui tous obtinrent des espèces de seigneuries. 
Le roi était propriétaire du reste du territoire; c’est 
ce qui explique la possibilité de faire tant de dona- 
tions aux églises épiscopales et aux monastères. 
Quant aux anciens habitants, ils devinrent tributaires 
des maîtres du sol, à l’exception d’un petit nombre de 
romani possessores qui, par privilège ou par grâce, 
conserxèrent leurs propriétés, et d’un plus petit 
nombre encore de convivœ regis ’ que le prince, en 
les admettant auprès de sa personne, couvrit de sa 
protection. 

Vis-à-vis des anciens habitants, devenus sujets et 
soumis à l’impôt, le pouvoir du roi était tout autre 
qu’à l’égard des Francs *. Ceux-ci jouissaient de la 

* Les comrirt» s'appelaieol quand ils étaient de ract* 

franque. 

* C'est l’opinion la plus accreditôo, celle do M.M. Guizot et Lehuéreu. 
Cependant des auteurs récents prétendent que tes hommes libres galio* 
romaioi étaient égaux aui hommes libres d'origine franque. Voyez Roth. 
Ct$rhichlf de$ Benfficiahr^senii. Erlangen !850. M. W«itz est du mémeavis. 
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liberté politique la plus étendue; ils étaient exempts 
de tout impôt direct, et ne pouvaient être jugés que 
par leurs pairs, soit dans le plaid de leur gau ou 
pagus, soit dans le grand placite national. La charge 
qui leur incombait était le service militaire, car le 
royaume des Francs était un État en même temps 
militaire et aristocratique. Quoique le roi eût nomi- 
nalement un pouvoir souverain, l’exercice de ce 
pouvoir dépendait de l’assentiment de ce que nous 
appellerons l’élite de la population franque, surtout 
lorsqu’il s’agissait de guerres à entreprendre contre les 
peuples voisins. Le pouvoir du roi, assez étendu rela- 
tivement aux Gaulois, était limité de droit et de fait 
à l’égard des Francs : de droit, par les placites géné- 
raux auxquels tous les hommes libres pouvaient assis- 
ter. — Ils étaient même obligés d’y assister, au moins 
une fois l’an, quand se tenait la grande assemblée du 
champ de Mars, qui était, dans les pays conquis, une 
sorte de revue militaire où chacun devait apporter 
un don au roi. — De fait, le pouvoir royal était limité 
par l’intluence des hommes les plus puissants, les 
plus considérés du royaume, de ceux enfin qu’on dis- 
tinguait sous les noms de proceres, optimales, princi- 
pes, seniores. Au nombre de ces seigneurs se trouvaient 
aussi, mais en petit nombre, des hommes d’origine 
gallo-romaine, les uns à titre de convicæ regis, les 
autres comme grands propriétaires, comtes, etc. 

ainsi que M. Jules de Lasteyrie, Hitloire dt la Ubtrié poliliqae tn France, 
t. I, p. 103. 
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Malgré ces restrictions, les rois mérovingiens 
n’avaient pas seulement le règne; ils étaient les chefs 
effectifs du gouvernement de l’État. Ils exerçaient 
leur pouvoir de deux manières, suivant la nature des 
affaires : ou avec le concours du peuple franc, c’est- 
à-dire des membres du placite général, ou par l’inter- 
vention des fonctionnaires de la cour. Au placite 
général on rendait la justice civile et criminelle dans 
les causes déférées à cette haute juridiction ; on y 
traitait aussi de la guerre et de la paix, des alliances 
avec les nations étrangères et d’autres affaires d’inté- 
rêt général. Les fonctionnaires de la cour, qui for- 
maient le conseil du roi, étaient chargés, selon les 
circonstances, de tontes sortes de missions. M. Gui- 
zot a dit avec raison : « La puissance des rois était 
variable et déréglée, aujourd’hui immense, demain 
nulle, souveraine ici, ignorée ailleurs, presque tou- 
jours et à peu près partout en guerre avec ceux sur 
qui elle devait s’exercer » 

Les empereurs de Constantinople, en reconnai.ssant 
le pouvoir de Chlovis et de ses fils, le légitimèrent 
vis-à-vis des populations gallo-romaines. Le caractère 
de la royauté se trouva en quelque sorte modifié par 
cette reconnaissance, et plus d’un successeur de Chlo- 
vis voulurent en tirer avantage pour soumettre les 
Francs à l’impôt, comme leurs sujets gaulois. On ex- 
plique en partie par ces tentatives les luttes sanglan- 


Eiiai» iur de France, V, ch. 3« §1. 
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tes du sixième siècle *. Il y a cependant de l'exagéra- 
tion dans ce que dit M. de Lasleyrie (p. 221-222) : 
« Cette royauté formidable plane sur la société comme 
l’oiseau de proie dans les airs; elle spolie pour s’ali- 
menter, et tue pour spolier. Là s’arrête son action : 
elle n’administre ni ne gouverne ; elle n’est maîtresse 
i|ue du point qu’elle occupe en personne; elle n’est 
maîtresse que de l’acte du jour. » Nous pensons 
qu’une pareille royauté n’aurait pas été respectée par 
les Francs et tenue pour inviolable. M. Pertz nous 
parait être beaucoup plus près de la vérité lorsqu’il 
dit que les Gaulois et les Romains trouvaient dans le 
prince un protecteur contre leurs ennemis du dedans 
et du dehors. Mais il est vrai aussi qu’ils payaient 
cher cette protection : des contributions étaient éta- 
blies sur leurs biens tant civils qu’ecclésiastiques ; ils 
payaient en outre la capitation pour eux-mêmes et 
pour leurs esclaves; des droits se percevaient le long 
des routes, sur les fleuves et dans les ports ; la jus- 
tice rapportait des sommes considérables, ainsi que les 
con'ées, les impôts extraordinaires et les exactions, 
fruits de la violence. Ce ne fut pas assez pour les rois, 
dit M. Pertz, d’entrer en possession de plusieurs cen- 
taines de domaines les plus productifs et les plus con- 
sidérables ; ce ne fut pas assez d’être par là même les 
plus riches propriétaires des Gaules, ils s’arrogèrent 

' Lehuerou, Htstotr$ dêt intlituUoiu mérovitiffienrui it cariovinçiennet, 
t I. p. 308. — Waitz, V^tUtche Ver/astungiyetchichtey t. II, p. 90, 130. 1 Vi. 

* Dii Ce4''h$chU dtr tucrovringiichen Hautmtier, 1819« partie. 
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encore sur tous les Gaulois, — à l’exception de 
ceux que d’autres Francs avaient réduits en sei-vi- 
tude, — les droits les plus étendus qu’un roi, qu’un 
maître puisse exercer. A l’exemple des Romains, ils 
établirent des juges et des gouverneurs, levèrent 
des impôts, érigèrent leurs volontés en lois. 

ün conçoit que le caractère de la royauté germani- 
que ait dû s'altérer, même à l’égard des Francs, sous 
l’influence de cette situation; mais ce qui y contribua 
le plus, ce fut la doctrine chrétienne du pouvoir royal, 
telle que l’enseigne le Vieux Testament, où ce pouvoir 
est il la fois oriental, autocratique et de droit divin. 
Cette doctrine triompha promptement chez les Visi- 
goths et imprima à leur gouvernement un caiactère 
théocratique ; elle ne réagit pas avec autant de facilité 
sur l’état politique du royaume des Francs, quoi- 
qu’elle fût assez ouvertement proclamée sous Charle- 
magne. 


§ 2. DES LEUDES. 

Tous les historiens, depuis Montesquieu *, ont 
pensé que les lewles formaient une classe particu- 
lière de sujets du roi, et que les plus éminents des 
antrustions étaient compris dans cette classe. On con- 
sidérait les Icudes comme des hommes de guern; 
liés au roi par des concessions de bénéfices, c’est-îi- 


> Ktprit Jet ioi$, I. WXy cb. 16. 
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dire d'usufruits révocables ou viagers. Ils prêtaient, 
croyait-on, un serment particulier appelé leiidosauium 
ou jurameiitum fidclitatis ; c’était avec leurs leudes res- 
pectifs que les rois d’Austrasie et de Neustrie se fai- 
saient la guerre. Les royaumes mérovingiens étaient 
donc, selon cette opinion, des États féodaux, comme 
plus tard ceux des Carolingiens; le pouvoir du roi 
ne reposait que sur l’assistance des vassaux. Les plus 
haut placés parmi eux étaient les antrustions, chefs 
militaires ayant des sous-vassaux * ; un serment plus 
sacré encore que celui des autres leudes liait les an- 
trustions au roi, qui les favorisait aussi d’une pro- 
tection spéciale. Le reste des hommes libres était 
compris sous la dénomination de fideles. Une troi- 
sième classe, plus puissante que les deux autres, était 
celle des proceres, si souvent mentionnés dans les 
historiens francs et dans les chroniqueurs. 

M. Guérard a tâché de prouver la vérité de ce sys- 
tème, dans son commentaire sur le polyptique d’Ir- 
minon. « Le roi, dit-il à la fin de son résumé, p. 5.34, 
était donc le roi de ses fidèles, le seigneur de ses 
leudes, le protecteur de ses antrustions et le premier 
des profcres. « M. Waitz lui-même s’est prononcé dans 


1 On pensait que les 80 iis>tnféodésdos antrusiions formaient )our art» 
fftannia. C'était une erreur, part<tgèe enroro aujourd’hui par des auteurs 
français fort renommés On avait mal lu le seul p<isssge do Marrulfeoû 
l'on croyait avoir trouvé ce mot. Il y est dit que rantrusiion est venu chez 
le roi rum arma iua, avec ses armes, et non rum nriviannia ; ce qui est 
l’ien difTérent- (Voi«z Loebell, Gregor ron Tours un i seine Zei: Lpz. 1839, 
p. 136, et WaiU, Fer/îaajiünf/s.'/n/’/i., I, ir>3.) 
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le même sens. Il est assez étonnant que M. Guérard 
n’ait pas découvert la vérité; il doit cependant l’avoir 
entrevue, car tous les documents historiques qu’il 
cite sont contraires à son opinion. 

Un autre auteur allemand, M. Roth, aujourd’hui 
professeur de droit germanique à l’université de 
Marbourg, a complètement renversé cette théorie de 
la constitution politique des royaumes mérovingiens. 
Dans un livre devenu célèbre ’, il a prouvé que tout 
le système généralement adopté depuis Montesquieu 
est erroné. Les rois donnaient, à la vérité, des biens 
en bénéfice ou jouissance usufruitière, mais non suus 
la condition de vassalité. Les bénéfices de ce temps 
n’étaient autre chose que des concessions de l’espèce 
connue sous le nom de precaria ; ils ne se donnaient 
pas seulement aux guerriers, pour les récompenser 
de services militaires, mais encore à d’autres per- 
sonnes qu’on voulait rémunérer, et aux églises. En- 
suite les rois faisaient d’autres libéralités bien plus 
considérables, ils faisaient des donations de terres 
en toute propriété. C’est surtout par ces derniers 
actes qu’ils appauvrissaient leur fisc. 

D’un autre côté, il existait sous le nom de commeu- 
datio ou rommendalio in muiideburdium, un lien spécial 
unissant des personnes subordonnées ii une personne 
supérieure, et dont le but était de placer les premières 

* Gtichiehle dei Beneficiahc«$en$ ton den (fUesten Zeiun bii im 1o Jahr- 
hundtrt. ËrlaDgen, 1850. 
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prêté au moment de la commcndation. Les leudes 
n'étaient pas distincts des sujets du roi compris sous 
le nom de fideles; les deux mots sont synonymes, et 
il n’y avait pas de serment particulier pour les 
leudes, sauf celui des antrustions. Fidèles et leudes, 
ces qualifications s’appliquaient à tous les Francs 
établis sur le territoire de l’un ou de fautre des rois ; 
de sorte que les leudes de l’Auslrasie étaient ceux 
qui avaient leur domicile dans les limites de cet État, 
comme ceux de la Neustrie ou de la Bourgogne 
étaient tous les hommes libres habitants de ces 
royaumes. Les antrustions seuls formaient une classe 
spéciale, composée d’hommes haut placés et plus 
intimement attachés à la personne du roi. Le ser- 
ment de fidélité devait être prêté par tous; celui des 
antrustions seul avait un caractère particulier. 

{ 3. DU GOUVERNEMENT. 

Dès le principe, le royaume des Francs se distin- 
gua des autres États fondés par les Barbares sur le 
territoire romain, par une organisation bien réglée. 
On a cru qu’ils l’avaient empruntée aux Romains, avec 
lesquels ils avaient eu des rapports pendant plusieurs 
siècles ; mais cette organisation est trop différente de 
celle de ce peuple, pour qu’il soit possible de la con- 
sidérer comme une imitation. Elle a, au contraire, un 
caractère germanique si prononcé qu’on y reconnaît 
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le développement naturel de l’état social primitif des 
Germains, tel que Tacite l’a décrit. L’organisation 
politique des Francs est aujourd’hui généralement 
connue. Si nous croyons néanmoins devoir en donner 
un aperçu, ce n’est qu’afin de marquer exactement la 
place qu’y occu|)aient les maires du palais, dont l’his- 
toire est celle des ancêtres des Carolingiens. 

On peut, suivant nous, considérer le royaume des 
Francs comme l’union d’un grand nombre de confédé- 
rations cantonales. C’est dans le canton appelé pagus, 
qu’il fimt chercher la base de l’ordre politique. Cette 
base est large et peut être qualifiée de démocratique, 
en ce sens que le canton était l’association politique 
et juridique des hommes libres, propriétaires du ter- 
ritoire. Nous devons cependant reconnaître que le 
mot pagus n’a pas toujours cette signification techni- 
que, puisque souvent il sert à désigner une contrée 
plus ou moins étendue. Il est probable que primitive- 
ment c’était le sol natal d’une tribu ou d’une fraction 
de tribu. Mais le pagus proprement dit est le ter- 
ritoire habité par une population politiquement unie 
et soumise au pouvoir juridique d’un chef 


Ml y a longtempa que les auteurs allemands ont fait remarquer les 
diverses signifleations du mot pagus, entre autres, H. Staelin. dans son 
histoire du Wurtemberg, 18H, 1. 1, p. S72. Tout récomment M. Tudichum 
a fait la même démonstration pour la Thuringie et la Hesse dans 1e livre 
intitulé Dis Gnu- und Markverfattung in Deuitchland, Giessea> 1860 En 
France, M. Alfred Jacobs en a également fourni la preuve dans une 
petite dissertation insérée au tom. V de la Bibliothiqus ds l'Écott dti 
Chartss,{* série; dissertation tirée à part sous le titre: Pagus aux 
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L’homme libre, qui peut se comparer à l’ancien 
civis romanus optimo jure, était membre actif de son 
canton, jouissant de tous les droits attribués aux 
pagenses. Il était propriétaire ou seigneur d’une por- 
tion de territoire et chef de sa maison, château ou 
burg, chez les Saliens, de sa Sala. Toutes les person- 
nes non émancipées de sa famille étaient sous sa 
mainbournie (mundeburdium). Le sol et les serfs em- 
ployés à sa culture étaient protégés par la gewere du 
maître, qui avait le droit de les défendre tant par les 
armes que devant le tribunal du pagus. La défense de 
soi-même était l’attribut de tout homme libre; ce 
droit s’exerçait par la faida, c’est-à-dire par la guerre 
pfivée. 

Le royaume des Francs était donc une fédération de 
seigneurs fonciers, propriétaires armés. Il conserva ce 
caractère, même dans les provinces gallo-romaines, 
parsemées de villes; chacune de ces villes devint, 
comme toute autre fraction de territoire, la propriété 
soit du roi, soit d’un seigneur franc quelconque. On 
conçoit que sous ce régime, le chef de l’État ne fût pas 
roi dans le sens qu’on a attaché plus tard à ce mot; il 
n’avait rien moins qu’un pouvoir absolu. Cependant il 
donnait des chefs aux pagenses qui, dans les temps 
primitifs, avaient le droit de les élire en assemblée 
générale. Ces chefs, appelés principes par Tacite, 


rentti ipoqws de notre hiUoiref Paris, 1859, et reproduite dans son livre 
intilulé Géographie de Grégoire de Toure et de Frédégaire, Paris, 186t. 
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portèrent dans la monarchie franque le nom de comi- 
tés, rappelant qu’ils étaient compagnons du roi. Leur 
litre germanique de grafen ou graven n’est pas encore 
bien expliqué. 

Les villes d’une certaine étendue avaient chacune 
leur comte particulier; mais la plupart n’étaient que 
la résidence du comte du pagus dans lequel elles 
étaient situées. Les comtes centralisaient le gouver- 
nement cantonal ; ils étaient investis de tous les pou- 
voirs nécessaires à cet elTel, c’est-à-dire du pouvoir 
judiciaire, de la police, de l’autorité militaire et de 
l’administration des finances, car c’est par leurs mains 
que les revenus royaux étaient transmis à la cour. 
Cependant ils étaient aussi peu maîtres absolus dans 
leurs pagi que le roi dans son royaume. Toutes les 
affaires ou presque toutes étaient traitées dans les as- 
semblées cantonales. On y rendait la justice et l’on y 
délibérait sur les intérêts généraux de toute espèce. 
Plus tard ces assemblées, auxquelles on avait donné 
le nom de placita, furent tenues dans chaque circon- 
scription de centenier. 

Le centre de l’union politique de toutes ces fédéra- 
tions était le roi, chef de l’État, exerçant son pouvoir, 
comme nous l’avons déjà dit, avec le concours du pla- 
cite général, au moins dans les grandes affaires. Les 
autres agents du pouvoir étaient les fonctionnaires de 
la cour *. Le roi avait d’abord pour le service de sa 

> Walti, Vir^'WunjiguMchle, t. II, p. 30J-tU. Col auteur est celui 
qui a donné l'expose le plus complet de l'organisation du rojaume des 
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maison quatre ministeriales principaux ; c’étaient le 
sénéchal, chef des ser\’itcurs employés dans l’inté- 
rieur du palais; le maréchal, directeur des écuries 
royales; le trésorier appelé aussi camerarius ou cuW- 
cularius, administrateur des finances et des domaines 
du roi, chef d'un nombre plus ou moins grand de 
camerarii subordonnés; enfin le pemntts ou chef de la 
dépense royale, et \epincema ou fru/iru/anus, fonction- 
naire de moindre autorité. Sous eux se trouvait un 
nombre infini d’employés subalternes dont il est 
inutile de parler. Il arrivait parfois que fun ou l’autre 
des principaux ministeriales fût chargé de quelque 
affaire concernant le gouvernement de l’État, mais 
c’était exceptionnellement. Il y avait pour cet objet 
à la cour d’autres fonctionnaires dont nous allons 
nous occuper. 

Les fonctionnaires spécialement employés à la 
direction des affaires d’État étaient le referendarius, 
le cornes palalii, les domestici et le major domus *. 
Le référendaire, ordinairement un ecclésiastique, 
était garde des sceaux, chargé de la rédaction et de 
l’expédition de tous les actes juridiques émanés du 
roi. Il avait sous scs ordres le cancellarius ou chan- 
celier, premier chef de l’expédition, lequel conférait 

Francs pendant la période mérovingienne. MM. W'alter, Zoepfl et autres, 
qui se sont occupes de l'histoire du droit germanique, n’ont fait qu’éclair^ 
cir quelques points douteux. Parmi les auteurs français, M. Guizot 
occupe toujours la prem ero place , mais ou trouve plus de dclails dans 
les ouvrages de î.ehuorou et de .M. de Péligny. 

> Wailz, /. c., p, 3B0. 
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avec le public derrière une grille, et puis un certain 
nombre d’écrivains ou de copistes appelés notarii, 
scriplores, commenlaritnses, amandenses, etc. Le comte 
du palais n’était pas, dans la période mérovingienne, 
un personnage de haute importance; cependant ou le 
trouve nommé dès le commencement de cette pé- 
riode. Il assistait le roi dans l’administration de la 
justice à la cour, sans cependant qu’il pût, comme il 
arriva plus tard, le remplacer ou représenter. Sou- 
vent il était chargé des ordres du roi. Plus d’une fois 
cet eni()loi fut supprimé ou pa.ssa dans les mains du 
maire du palais, major domus, auquel il finit par res- 
ter subordonné '. 

Les fonctions les moins connues sont celles des 
domestid, qui étaient souvent des personnes de haut 
rang. On pourrait les comparer à des officiers sans 
fonctions spéciales, agents royaux en service extraor- 
dinaire. Peut-être le litre de domestique s’appliquait- 
il en général è tous les olliciers de la maison du roi 
qui n’avaient pas de charge particulière *. Ils étaient 
quelquefois envoyés dans les comtés, pour régler 
certaines affaires. Vers la fin des Mérovingiens on 
ne les voit plus figurer nulle part; ils semblent avoir 
disparu. 

Les maires du palais, dont il nous reste ù parler, 
exigent une attention particulière; leur histoire s’iden- 


■ Waiii, /. c., p. 377 et suit. 
• Wailz, I. c., p. 363. 
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tifie avec celle des premiers Carolingiens; elle forme 
ainsi une partie essentielle de notre travail. 

§ 4. — DE LA MAIRIE DU PALAIS. 

Il n’est pas de sujet dans l’iiistoire des Francs qui 
ait été traité, depuis prés d’un demi-siôcle, avec 
autant de zèle que l’iiistoirc des maires du palais. 
Les plus célèbres historiens de l'Allemagne, entre 
autres MM. Perlz Luden *, et très-récemment 
M. Waitz *, s’en sont occupés. Deux dissertations 
académiques sur le même sujet ont été couronnées, 
l’une de M. Zinkeisen, publiée en 1820 *, l’autre de 
M. Seboene, publiée en 1856 ®. Celle-ci contient une 
critique minutieuse des travaux antérieurs, qui étaient 
eux-mêmes des traités critiques, notamment ceux de 
MM. Zinkeisen et Pertz. 

Les principaux points ii éckiircir dans l’iiistoire 
des maires du palais sont l’origine et le caractère 
primitif de leurs fonctions, les cliangements survenus 
dans leur position, et les causes qui ont fait de leur 
charge la première place du royaume. Ces questions 
ont donné lieu à divers systèmes. Selon l’opinion 

* Die Gttchichte der meroicingischen //jtjjméirr, Ilanüover, 1S19. 

* Geichichie der Vœlker und Staaten, l. II, p. 79, et GetcMckie der 
deulschen Vceli<er,\\\, 2o7. 

» Deultche y'erfastungsgeichichte, t. 1!, p. 4C7 et suit. 

* Commenlfitio de majore domus Francorum, lepæ, ISSo. 

* Die Âml»getcaUdtrfrænkitchenmaioretJomut,\>Tàuas . weig, ÏWOO. 

I. e 
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reçue avant M. l'ortz, le maire du palais exerçait 
dans le principe des fonctions économiques très- 
inférieures; on le comparait à un chef de serfs, 
comme il y en avait dans les domaines des grands 
propriétaires fonciers, ou à un villicus major, direc- 
teur de l'exploitation agricole et des travaux domes- 
tiques. Ces fonctions étaient ordinairement remplies 
par un homme non libre. On supposait que les rois 
mérovingiens avaient un employé semblable dans 
leur palais pour cette partie de l’administration éco- 
nomique : ce fut, disait-on, à force d’intrigues que 
cet oflicier parvint îi étendre son influence et à élever 
sa position. Favorisé par les événements et par les 
révolutions intérieures du palais, il finit par devenir 
le chef du royaume et détrôna la maison régnante. 

M. Pertz a adopté, en grande partie, cette opinion, 
à l’appui de laquelle il s’est efforcé de produire des 
preuves historiques soigneusement recueillies. Mais 
déjà .M. Luden avait émis des doutes sur son exacti- 
tude. Il lui semblait impossible qu’un oflicier d’ori- 
gine aussi vulgaire eût jamais pu s’élever au poste 
le plus éminent de la monarchie. Selon lui, le maire 
du palais dut être dès le commencement un fonction- 
naire supérieur de la cour; il pense que c’était le 
surintendant des domaines royaux, chargé de sur- 
veiller les concessions bénéficiaires. Quant aux 
preuves de cette théorie, M. Luden n’en a guère su 
produire, et M. Zinkeisen, son élève, a démontré 
qu’il n’y en avait pas de convaincantes. 
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Ce dernier auteur lâclie d’assigner aux maires du 
palais une autre place dans la liiérarcliie politique. 
Il les considère comme les suppléants des rois, si 
souvent absents par suite de leurs nombreuses expé- 
ditions guerrières. Le maire du palais aurait été, 
dans certains cas, régent du royaume, subregulus, 
comme efTeclivement on l’appelle quelquefois ‘ ; il 
aurait alors commandé à tout le personnel de la 
maison royale, et aurait été nécessairement le su- 
prême administrateur ou surintendant du fisc. Celui 
qui occupait une aussi haute position devait néces- 
sairement avoir la plus grande influence sur le gou- 
vernement et la marche des affaires politiques. On 
conçoit que sa place fût un objet de recherches 
envieuses de la part des grands et des hommes les 
plus puissants; mais clic devait être aussi un sujet 
de crainte pour toute l’aristocratie franque. C’est 
pour se délivrer de cette crainte, que l’aristocratie 
elle-même imposa aux rois ceux auxquels elle dé- 
sirait que les importantes fonctions de maire du 
palais fussent confiées. ' 

Le système de M. Zinkeisen a rencontré peu 
d’adhérents. La plupart des auteurs sont restés atta- 
chés à l’opinion commune, qu’on a cherché seule- 
ment à épurer pour la rendre plus admissible. Nous 
la trouvons encore développée avec un grand talent 


* Frodeg. de reb. gest. Dagob. /. dp. Du Cbcsne, Hitt, Franc, acript. 
ccatan, I, 638. Pardessus, Diplom, chari. tpiat. légat, etc., p. 308-390. 
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par M. Waitz. Celui-ci a cependant trouvé des contra- 
dicteurs dans MM. Roth et Schoene. En somme, 
malgré tout ce qu’on a écrit sur la nature et l’origine 
de ces fonctions, il est bien difficile de trouver pour 
le maire du palais une place spéciale dans la hiérar- 
chie politique des Francs. Les travaux agricoles 
étaient dirigés dans chaque domaine par un villicus; 
l’administration supérieure, ainsi que la surintendance 
des bùtimcnts étaient confiées au trésorier-chambel- 
lan ; la direction des employés au service de la cour 
appartenait au sénéchal : quelles fonctions aurait 
donc exercées le maire du palais? 

Nous avons vu que parmi les hauts dignitaires de 
la maison royale figuraient les domeslki, que nous 
avons qualifiés de fonctionnaires sans charge déter- 
minée ; ne se pourrait-il pas que le premier de ces 
dignitaires eût reçu le nom ou le titre de major 
domus? Les deux mots qui composent ce titre s’inter- 
prètent ainsi naturellement. Le maire du palais fait 
partie de la maison du roi, donc il est domaticus; 
et comme il est le premier des dignitaires auxquels 
on donne ce nom, il prend le titre de major domus 
regiœ. Ce rang et cet emploi ont dû toujours et né- 
cessairement être donnés au plus capable des domes- 
tici, à celui d’entre eux qui pouvait, par ses conseils 
et son intelligence des affaires, rendre le plus de 
services au souverain. Par cela même ce haut digni- 
taire devait gagner l’entière confiance du prince et 
devenir ce que les maires du palais furent réellement 
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dès la fin du sixième siècle, le premier ministre de la 
couronne. 

Si l’on trouve celte explication trop conjecturale, 
parce qu'il est difficile de l’appuyer sur des preuves 
parfaites, il s’en présente une autre, déjà émise par 
AI. Léo * et qui, en dernier lieu, a été chaudement 
défendue par M. Schoene et adoptée par M. Zoepfl *. 
Ces auteurs pensent que le major domus n’était autre 
que le sénéchal : la plupart des renseignements qu’on 
a sur ses fonctions, lorsque son nom commence à 
se rencontrer sous la plume des historiens, nous le 
représentent comme remplissant les fonctions de sé- 
néchal, tandis qu’il n’est plus fait mention de celui-ci 
parmi les officiers supérieurs de la cour. Le sénéchal 
avait, comme nous l’avons déjà dit, la surintendance 
sur les officiers attachés au service personnel du 
roi : or c’est précisément cette charge que le maire 
du palais semble avoir occupée dans le principe. Il 
était en même temps fonctionnaire économique, en 
cÆ sens que la direction des affaires courantes de la 
cour dépendait de lui ; en un mot, il était ce que 
serait aujourd’hui un grand maréchal du palais, chel 
de la maison du roi, auquel tout le personnel de là 
cour serait subordonné. 

Cette position devait le mettre en relation intime 
non-seulement avec le roi, mais encore avec la reine ; 

* VorUtungen liber ilie Geichirhte dei deulschen Volkes. 585t. 

* bruisrhe Itevhtf’en'hii'hte <«iU tie IhliS. |>. 3S1 
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ce que M. Schoene considère avec raison comme très- 
important, car la reine, chez les Francs, avait le gou- 
vernement économique de la maison royale. On con- 
çoit, s’il en était ainsi, la grande influence que les 
maires du palais durent acquérir, surtout sous le 
gouvernement des reines-mères, auxquelles leurs 
conseils étaient nécessaires, et qui ne les choisis- 
saient que parmi leurs favoris *. Cette explication 
semble donner la clef des progrès extraordinaires 
que fit le pouvoir des maires du palais pendant les 
longs règnes de Frédegonde en Neustrie et de Bru- 
neliildc en Austrasie. Les rois, qui étaient le plus 
souvent mineurs, même enfants, avaient besoin d’un 
directeur ou d'un régent ofliciellement constitué : qui 
donc aurait pu occuper cette haute position, sinon 
le maire du palais qui avait la confiance de la reine? 

Tout cela s’accorde avec le témoignage de l’histoire, 
qui à partir de l’époque dont il s’agit ne fait plus 
mention d’un sénéchal supérieur, mais seulement de 
sénéchaux subordonnés. Le premier, devenu major 
domus, est désigné sous ce titre, plus conforme au 

* M. S^^hoone Cite les passages suiTanis, qüi prourent que LaudeHcus, 
maître du palais de Frédegonde, était son amant, et Protadius celui de 
Brunehilde. « Krat auteoi Fredegundts regina pulcra et ingeniosa nimis 
atque adultéra. Laudencus quoque erat lune in aula regis Chilporici, vir 
eilicaxatquo strenuus. Quem memorata regina diligehat multum.qui luxu- 
ria commiscebatur cum ea. » {Gest. reg. Franc., c. Du Chesoe, 1,713, 
c.) « Cum jam Protadius genere romanus vehomenler ab omnibus in 
palatio venoraretur, et Brunechildis stupri gratis eum vellet bonoribus 
exâltare, defuncto Wandalmaro duce in page Ultra-Jurano et Scotingorum 
Protadius patriciusordinaturinsUgatione Brunechildis. » (Fredeg c. i4.) 
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rang et à l’autorité dont il est revêtu Cependant, 
pour ce qui concerne les maires du palais de la 
maison de Pépin, ce n’est pas, comme l’a très-bien 
fait remarquer M. Schoene, à leurs fonctions qu’ils 
durent la grande puissance dont ils jouirent; c’est 
à leur valeur personnelle et à leurs talents comme 
hommes politiques. Ce qui est vrai, c’est qu’ils surent 
tirer parti de leurs fonctions pour devenir les véri- 
tables chefs du gouvernement, les rois de fait. Cette 
idée avait déjà été émise par Lehuërou; M. Schoene 
l’a développée et mieux établie. 

Après le travail de M. Schoene, parut à Berlin, en 
1838, une dissertation inaugurale en latin, sous le 
titre : De digniiate majoris domus regum Francorum a 
romano sacîi Imperii cubiculi præposito derivata. Cette 
dissertation d’un jeune Berlinois nommé H. Ed. Bon- 
nell est dirigée contre M. Schoene, qui, suivant lui, 
n’a fait que développer les idées de M. Roth (Beneficial- 
wesen), et ne les a aucunement démontrées. Le jeune 
savant a réuni une foule de fragments d’auteurs où il 
est parlé du Præpositus sacri cubiculi et de ses fonc- 
tions, qui étaient les mêmes, sous bien des rapports, 
que celles des maires du palais; mais il ne prouve 
pas que la dignité de ces derniers fût une transfor- 
mation de celle du premier. C’est pourquoi l’essai de 
M. Bonnell ne nous parait d’aucune importance; il ne 

1 M. Guérard cito un diplôme du douzième siècle dans lequel le sètie- 
cbal est encore qualifle major totiut domut. V. le Poiyptique d'Irminon, 
X. n, p. 4W. noie 3 
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peut être mis en parallèle avec les fructueuses re- 
cherches de M. Schoenc ni en amoindrir les ré- 
sultats. 

Il y a néanmoins des auteurs qui attribuent au ma- 
jor domus une origine romaine. Lehuërou le compare 
au curopalate des empereurs byzantins * ; d’autres aux 
jn-œfecti prœtorio. Eichhorn pense que le titre de major 
domus dérivait de celui de cornes domesticorum de l’em- 
pire *. M. Philipps croit que ce titre était romain, et 
non la charge qui lui parait tout à fait germanique *. 
Toutes CCS conceptions ont été réfutées. En «lernicr 
lieu encore, .'il. Schoenc a démontré combien peu elles 
étaient fondées *. 

MM. Pertz, Zinkeisen et surtout Waitz ont cher- 
ché à déterminer les pouvoirs légaux dont les maires 
du palais étaient investis dès avant l’époque de leur 
grande puissance ■'*. Ils ont représenté ces hauts di- 
gnitaires comme ayant été tout à la fois présidents du 
tribunal suprême du roi, en l’absence de celui-ci, 
hauts administrateurs du fisc, distributeurs des béné- 
fices, régulateurs des impôts et chefs de l’armée. 
M. Schoenc a prouvé qu’ils n’étaient pas chargés de 
toutes ces fonctions : faisant partie de la classe des 

* Hittoire (in intlUuliontmérovinQitnnn, t. I, p. 385. 

• St un/ Herhts'jetrh., % 45»>. 

» DeutMcht GetrUichte mil brsonàtrer liücfair.ht auf [ifliyicn, Recht und 
Stiauverfastuny. p. 485. 

♦ Die Amtigetc tit, elr.» p. OP. 

^ M Guerard, dan?) »>oii coran)<?ntaire sur lo Polyptique d'Jrminon, 
p. M et 456, expo.se longuement les fonclions de maire du palais. 
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grands loplimates), ils siégeaient quelquefois en cette 
qualité dans les placila, et signaient les actes de 
donation royale comme témoins; ils étaient parfois 
consultés sur les concessions de bénéfices-; on peut 
les voir aussi s’efforcer d’augmenter les revenus du 
roi; mais dans aucune de ces circonstances ils ne 
paraissent agir en vertu de leurs pouvoirs comme 
majores domus. Ils pouvaient être chargés de missions 
extraordinaires, par exemple, pour affaires fiscales; 
mais c'était Ji cause seulement de leur aptitude per- 
sonnelle et de l’autorité dont ils jouissaient. Enfin de 
tous les maires du palais. Pépin d’Hcrstal et Charles 
Martel sont les seuls qui aient conduit les armées au 
combat ^ 

C’est sous Dagobert que leur puissance devint pré- 
pondérante, lorsque étant à la tête de la faction des 
grands, ils furent imposés au roi, et que celui-ci se 
vit obligé de prendre pour major domus l’homme que 
les optimales lui désignaient, celui que dans leur 
propre intérêt ils désiraient voir investi de la pre- 
mière charge du royaume. Alors seulement les maires 
du palais devinrent les intermédiaires entre le roi et 
les leudes, communiquant à ceux-ci lés ordres du 

* Sismoodi veut dislttiguer deux Cipecei de majores domus : celui qui 
plus tard semilèla téle du gouNeniement était selon luU le premier 
juge en matière crimiiiolle Le mot même de major domus serait latinise 
(le moni>dom, qui n'a jamiis enistu dans aucune langue, (//iit des Fran- 
çais, part. t'«, ch. IX.) C dte opinion singulière a été viclorieusemeiu 
réfutée par U. Zinkeisen et par 11. Guizot. ( L'riuii lur r/itiioira de 
France. ) 
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prince et au prince les demandes de ces derniers. 
Ce ne furent point, comme on l'a pensé, les béné- 
ficiers qui rendirent les rois dépendants d’eux, mais 
les plus riches et les plus influents des fidèles, c’est- 
à-dire de toute la nation, soit en Austrasie ou en 
Neustrie. Les maires du palais formèrent des partis 
politiques qui entraînèrent le reste de la population ; 
dans ces partis se trouvait, pour ainsi dire, l’élite 
des populations d’Austrasie, de Neustrie et de Bour- 
gogne. Ils luttèrent tantôt contre le roi, tantôt entre 
eux ou l’un contre l’autre. Le maire du palais de 
Bourgogne, Warnacliaire, fut le premier qui se con- 
duisit en chef de parti. Après lui, la plupart des 
maires du palais jouèrent le même rôle. Il n’en était 
autrement que quand le roi avait assez de force de 
caractère pour se rendre indépendant de ce pouvoir si 
gênant; mais ces cas furent très-rares, et cessèrent 
entièrement de se produire lorsque la famille des 
Pépins devint dominante dans toutes les parties du 
royaume. 

En somme, le maire du palais fut, jusqu’au temps 
de Clilotaire II, plutôt de fait que de droit, l’homme le 
plus influent de la cour, le conseiller intime du roi. 
Il n’avait pas d’autres fonctions légales que celles de 
sénéchal ; mais par sa haute position il était à même 
de prendre une part active et souvent décisive dans 
les affaires politiques. De là les dilférents titres qu’on 
lui a donnés. Quand on l’appelle aixhiminister, on n’a 
en vue que la position éminente qui le plaçait au- 
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dessus de tous les ministeriales. Il jouissait en eflet de 
l’espèce de prééminence qui est attachée aujourd'hui 
aux fonctions de ministre-président. 

La première période des maires du palais finit avec 
Warnachaire, mort en 631. Après lui, l’histoire de 
cette dignité devient celle des ancêtres des Carolin- 
giens. Nous la rencontrerons en nous occupant de 
cette famille dans les chapitres suivants. Terminons 
cette introduction par un coup d’œil sur les affaires 
de l'Eglise pendant la période mérovingienne. 


$ 5. DE l'église. 


A l'époque de l'invasion des Barbares, la religion 
chrétienne était depuis longtemps en vigueur; l’Église 
avait son organisation hiérarchique et ses lois parti- 
culières, sous la tutelle du pouvoir civil. Aussi bien 
dans les provinces de la Gaule que dans tout l’empire, 
il y avait une circonscription diocésaine ; les évêques 
jouissaient même d'une autorité politique très-éten- 
due. Quant aux monastères, ils étaient encore en 
petit nombre et suivaient la règle de saint Martin de 
Tours, mort vers l'an 400. Les cloîtres étaient en 
même temps maisons religieuses et établissements 
agricoles et industriels; mais on n’en trouve guère 
à cette époque que dans le Midi. C’est de la Gaule 
méridionale que les fondateurs de ces institutions 
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partirent pour la Grande-Bretagne, d’où ils passèrent 
ensuite dans la Germanie. 

L’invasion des Francs fut d’abord très-funeste au 
christianisme. Le paganisme reparut sur les bords du 
Rhin et dans toute la Belgique; les sièges épiscopaux 
de Tournai, Arras, Tongres furent abandonnés. Mais 
après le baptême de Chlovis la religion chrétienne se 
répandit parmi les Francs et fut protégée par les 
rois. Cette protection lui était indispensable, cai' 
nous savons que le roi Dagobert dut encore se servir 
du glaive pour convertir les Francs de Belgique. Des 
missionnaires anglais et irlandais pénétrèrent en 
Flandre et dans l’Ardenne, pour travailler ü ce grand 
œuvre; ils rétablirent en partie les sièges épiscopaux; 
ils fondèrent, pour assurer les fruits de leur aposto- 
lat, des monastères régis par la règle de saint Benoît. 

Ces établissements étaient des centres de culture 
pour les intelligences comme pour la terre. Ils s’en- 
richirent bientôt par de nombreuses donations; on 
leur concéda des territoires étendus. Les sièges 
épiscopaux et les monastères devinrent des seigneu- 
ries foncières, jouissant des immunités que leur ac- 
cordaient largement les rois. Ils étaient à l’abri des 
pouvoirs du comte et du centenier, comme le prouve 
cette formule si souvent répétée dans les actes de 
donation : « Ut nullus judex publicus ibidem ad causas 
audiendo aut freda undique exigendum nullo umquam 
tempore non præsumat ingredere ; sed hoc ipse Pon- 
tifex, vel successores ejus, propter nomen Domini, 
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sub integræ emunitatis nomine valeant dominare. 
Slatuentes ergo ut neque vos, neque juniores, neque 
successores vestri, nec ulla publica judiciaria potestas 
quoque tempore in villas ubicumque in rcgno nostro 
ipsius Ecclesiæ aut regia aut privalorum largilate con- 
latas, aut qui inantea fuerint conlaturas, aut ad au- 
diendum altercationes ingredere, aut freda de quasli- 
bet causas exigere, nec mansiones aut paratas vel 
fidejussorcs tollere non præsuniatis ; sed quidquid 
exinde aut de ingenuis aut de servientibus cæterisque 
nationibus quæ sunt infra agros vel fines seu supra 
terras prædiclæ Ecclesiæ commanenles fiscus aut de 
prcda aut uhdecumque potuerat sperare, ex nostra 
indulgenlia pro futura salute in luininaribus ipsius 
Ecclesiæ per nianuin agentium eorum proficiat in 
perpetuum *. » 

En vertu de cette immunité, les évêques et les 
abbés avaient la juridiction civile et pénale non-seu- 
lement sur leurs serfs, qui composaient la familia du 
patron, mais encore sur les personnes libres établies 
dans leurs domaines. Un fonctionnaire laïque, institué 
à cet effet, rendait la justice en matière criminelle et 
civile aux hommes libres. Il portait le nom de l'ice 
dominus, vidame, au temps des Mérovingiens, et plus 
tard celui d’avoué (advocatus). 

L’Église gouvernée par son clergé ne jouissait pas 
seulement des droits et privilèges qui lui avaient été 


* Maroilfi Formul., lib. 1, 3, ap. Bduz,, t. Il, p. 375. 
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concédés par les empereurs romains, mais encore 
d’une plus grande liberté que sous l’empire. Elle 
était indépendante en matière de doctrine ; les décrets 
de ses conciles provinciaux, si nombreux sous les 
Mérovingiens, étaient en cas de besoin exécutés par 
le pouvoir séculier; et quoique les rois intervinssent 
souvent de fait dans la nomination des évêques, en 
principe cette nomination était considérée comme 
appartenant au clergé et au peuple du diocèse. La 
législation canonique avait force de loi non contestée. 
Ce n’est donc pas sans raison que Grégoire de Tours 
et ses continuateurs, de mémo que les auteurs des 
chroniques, ont vanté le zèle religieux des Francs et 
leur ont attribué la gloire d’être les défenseurs de 
l’Église. 

Le clergé étant le seul dépositaire de la science et 
de l’instruction , il s’ensuivait que les rois avaient 
toujours besoin de ses lumières. Aussi les évêques 
et les abbés devinrent-ils leurs conseillers les plus 
intimes, et comme ils étaient administrateurs des 
richesses de l’Église, ils joignirent îi leur influence 
morale celle qui résultait de leur qualité de grands 
propriétaires. On en vit bientôt un bon nombre pren- 
dre place parmi les 'grands, les prcceres du royaume. 
De leur côté, les rois, protecteurs de l’Église, devin- 
rent bientôt aussi les soutiens de la papauté. Les 
pontifes de Rome recherchèrent leur amitié et leur 
appui, pour se défendre non-seulement contre leurs 
ennemis les plus redoutables, les Lombards, mais 
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encore contre les empereurs byzantins dont ils tra- 
vaillaient constamment à s’airrancliir *. 

L’organisation hiérarchique de l'Église, déjà par- 
faitement consolidée sous les Mérovingiens, est assez 
connue. Les limites des diocèses étaient exactement 
tracées; chaque diocèse était subdivisé en archidia- 
conés ; le pouvoir de l’évêque correspondait à celui 
du comte; l'autorité des archidiacres à celle des 
centcniers. 11 faut cependant se garder d’en conclure, 
comme l’ont fait la plupart des auteurs de nos jours, 
depuis Hontheim *, que l'arcliidiaconé correspondait 
toujours h un canton de centenier. Cela arrivait 
souvent, mais ce n’était pas un principe fixe et sans 
exception *. L’établissement des paroisses était nais- 
sant; il y avait cependant fi la tête des plus petites 
subdivisions territoriales ecclésiastiques des archi- 
prêtres (decani chrLstiauitatis), établis près des églises 
baptismales. Au-dessus des évêques on trouve, dans 
chaque province ecclésiastique, un métropolitain, 
dont le rang semble correspondre à celui de duc. 

Une vaste législation di.sciplinaire, sanctionnée par 
les canons des conciles et les décrétales des papes, 
détermine les rapports hiérarchiques du clergé et des 
laïques, ainsi que la subordination de ceux-ci. Le 


^ Guizot, Court d'histoirt moderne, 13' leçon. 

* Entre autres \V«il(keiiacr, Ancienne géographie hittoriqueet comparée 
det Gaulet, Paris, 183U. l. I, p. 2.1G-Î39. 

* S:æiin, WurUmhergiiche Getchichle, t. I, p. 577; Landau, Die Terri- 
torien tn Dezug auf ihre DiUiung uttt/ Enlxuickelung, lSo4, p. 3G5, Ole.; 
WdlU, Verfauungtjetvh., t. 111, p. 369. 
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mariage chrétien de l'Église était le seul valable; 
les lois barbares laissaient cette partie du droit au 
domaine de l’Église. Le payement de la dîme était 
déjà ordonné par le concile de Tours, tenu en 567, 
et par celui de Mâcon, de l’an 585. On voit dans les 
lois barbares et dans plusieurs capitulaires des rois 
mérovingiens du sixième siècle et du commencement 
du seiitième, que ces rois considéraient la protection 
du culte, du clergé cl des monastères d’hommes et 
de femmes comme un devoir sacré prescrit par la 
divinité Cependant nous l’avons déjà dit, l'in- 
fluence de l'Église n'était pas tellement prépondérante 
qu'elle altérât le caractère de la royauté franque et le 
principe de son gouvernement. La royauté continuait 
d’élre militaire; elle n'était en aucune façon Ihéo- 
cratique. 


' Voyez dans Pertz, Monuments Gtrmtni<B hiatorka, t. 1 legum, les 
cepitulaircs des années &ô4, p. 1 ; o60, p. 2; 585. p. 3-V; 696, p 7-ÏO; 
614, p. 14-16. Wailz, Verfas»ung$gfs<'hirhtt, t, III, p. 3o0 et suiv. 
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CHA.PITRE PREMIER. 

ORIGINE BELGE DES CAROLINGIENS. 


§ 1. — PEPIN DE IJINDEN ET SA FAMILLE. 

A l’ëpoque où la monarcliic mérovingienne fut par- 
tagée, pour former les royaumes d'.\uslra.sie, cieNeus- 
trie et de Bourgogne, la population de la Belgique 
était encore dans son état primitif. Aucun changement 
ne s’était opéré ni dans les mœurs, ni dans les insti- 
tutions. Les habitants vivaient, comme avaient vécu 
leurs pères, de la vie des champs; ils détestaient le 
séjour et la corruption des villes *. Aucune cité 

1 Muro5 Coloniæ, moDumenta serviüi, detrahatis : etiam fera anioialta, 
si dausa icneas, virtutis obliviscuutur. (Tacit. Hùtor,, L IV, c OV.) 

I. 1 
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nouvelle ne s’élail élevée; au contraire, Tonpircs avait 
été détruite, et Tournai ne devait sa conservation 
qu’au séjour qu’y firent les premiers rois mérovin- 
giens. 

La civilisation gallo-romaine avait fait si peu de 
progrès dans nos contrées, que le christianisme 
même, rétabli à Tournai, à Cambrai, h Trêves, ;i Co- 
logne, à Maestricht (siège épiscopal de Toiigres), 
n’avait pu jusqu’alors pénétrer au cœurdu pays, et que 
l’Église n’y possédait encore aucun établissement. Les 
premières donations pieuses faites en Belgique, et par 
conséquent aussi les premières fondations de monas- 
tères et d’églises, datent du siècle suivant, à l’excep- 
tion peut-être d’une donation assez insignifiante faite 
par le roi Cliilperic P" à l’église de Tournai en 575 *. 
La Belgique était donc dans cette situation que nous 
avons décrite, lorsque nous avons représenté la so- 
ciété franque comme une fédération de tribus formée 
par l’alliance des hommes libres, propriétaires du sol. 
Parmi ces seigneurs territoriaux il y en avait de 
grands, de puissants, qui étaient considérés à la cour 
de Metz, et qui y participaient plus ou moins au gou- 
vernement du pays. Tels furent Pépin et Arnulphe, 
ces deux chefs de la famille carolingienne ; mais il ne 
semble pas que, depuis Childeric, qui s’était fixé à 
Tournai, les rois mérovingiens eussent conservé en 

' Uirsu», Opéra diplomatica, 1. 1, p. 6. Oo trouve (laott Poulrain uno 
diSMruiion sur raulheouciie de ce diplôme. {Hittoire de Tournai, t. Il 
in fine,) 
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Belgique ni palais, ni lieu d’habitation quelconque. 
Au reste, la situation intérieure du pays à cette épo- 
que est enveloppée d’une obscurité profonde. 

Ce n’est guère qu’au septième siècle que la lumière 
commence îi se faire. On distingue alors, mais con- 
fusément encore, quelques traits de la physionomie 
politique du pays. Le imtjus luixbaniensis, dont nous 
avons à nous occuper d'abord, est mentionné pour 
la première lois dans une charte de donation de 
l’an 673 Il y est appelé Hasbatiitini. Les Francs, 
dans leur langue, disaient Haspingow ou Hespenyau. 
Ce pays, qui s’étendait depuis Louvain jusqu’à Liège, 
et qui avait pour limites le Denier, la Meuse et la 
Mehaigne, porte encore aujourd’hui, mais dans des 
limites plus restreintes, le nom de Hesbaie. C’est 
dans cette contrée, où n’existait alors ni ville, ni 
bourg un peu considérable, qu’il faut chercher le 
berceau de la famille des Pépins *. C’est là en eiïet 
que se trouve Landen. Bien que le nom de cette 
localité n’ait été attaché à celui de Pépin l’ancien 
qu’à une époque postérieure, on croit néanmoins que 
Landen fut son lieu d’habitation ordinaire, et très- 
probablement son lieu de naissance. L’hagiographe 
Surius rapporte qu’après sa mort, en 640, il fut in- 
humé dans sa cité (ou .son burg) de Landen, et que 


* In pago lldstbaDio RiUuario llaimbectia, Ualcniilj, TocaDa... iMir. 
Oper. diplim., t. i. P 1S6.J 

* DoUanJi commentariu$ de B Pipptno, ip Gheitquii H', Acta S-**. Behjit 
iftecta» t. II. p. 3J*. 
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son corps y reposa longtemps, jusqu’à ce qu’on le 
transportât à l’abbaye de Nivelles 

DeKlerk, qui écrivait vers l’an 1318, dit qu’on voit 
encore à Landen les ruines d’un vieux château et que 
cela s’appelle le vieux Landen *. Il ne reste plus 
aujourd’hui aucun vestige de ce burg ou château. 
D’après Gramaye, l’habitation de Pépin devait se trou- 
ver à l’endroit où fut bâtie la première église, dédiée à 
sainte Gertrude Il y avait effectivement une vieille 
église au hameau de Saiiite-Gertrude près de Landen ; 
suivant la tradition, elle avait été consacrée par saint 
Arnaud et se trouvait à côté du château. C’est donc 
au hameau de Sainte-Gertrude qu’aurait été l’habita- 
tion de Pépin. On y remarque encore aujourd’hui un 
monticule qui porte le nom de Tombe de Pépin, et qui 
probablement est l’endroit où reposait son corps 
avant qu’on l’eût transféré de Landen à Nivelles *. 


* Hujus aulem beaii viri corpus, co honoro quo docuit, in civitate sua 
Landis condilum est, ibique diu jacuit ; donec divino instinctu viri lideles 
illud ad locum eminentîorem et celebriorem transiulcrunl.., Ipsius iiaquo 
sacrœ reliquiæ collocatæ sunt, ut üecuit, io capsa decenli juxta feroirum 
filiæ suac sanctæ Gertrudis. (ylrtaÀ’S. Bel'jti $elect., t. U, p. 3G0.) 

* Maur le Landen hi te woenen ptacb, 

Op ene stede, daor men noch mach 
Sien slaeti etic oude hofstat : 

Oude Landen heet noch dat. 

[Braf), Yertten, t- !, p. 1t.) 

* ... a Pipino, cujus palalium monstraiit ubi nunc D. Gertrudis fanutn 
{Àniiij. Brab., p. 46.) 

< Dictionnaire géographique de la province de Liige, par Delvaux, 2* par 
tie, ou mot Landen, 


Digilized by Google 


PEPIN DE LANDEN ET SA FAMILLE. 


101 


Pépin de Landen était fils de Karlmann ou Carlo- 
man, que les historiens de sa vie appellent prince, 
prineeps, et qui fut tout au moins un de ces grands 
propriétaires fonciers dont nous avons déjîi parlé. Il 
devait jouir d’une haute autorité dans son pays, puis- 
que les chroniques anciennes disent qu’il gouvernait 
toute la population depuis la forêt Charbonnière et les 
rives de la Meuse jusqu’aux limites des Frisons *. Ce 
premier chef connu de la race carolingienne eut deux 
enfants. Pépin, comme nous venons de le dire, et 
Amelberge. De Pépin, marié à Iduberge ou Itta, 
naquirent Grimoald, Begghe et Gertrude. Arnelbcrge, 
mariée à Witger qui habitait le Brabant et probable- 
ment le village de Hamme près de Releghein, donna le 
jour h Emebert, è Reinelde et îi Gudule *. Tous ces 
noms sont jiopulaircs dans notre pays. On voit déjà, 
dès les premières générations, que cette famille a 
rempli la Belgique de ses souvenirs. On aperçoit 
aussi la part qu’elle prit à la propagation du christia- 
nisme : de tous les descendants de Pépin et de sa 
sœur que nous venons de citer, il n’en est qu’un, Gri- 
moald, qui n’ait pas obtenu le litre de .saint. Pépin lui- 
même est cité comme bienheureux et comme saint 


1 Qui populum inter Carhoudriam silvum et Mo$am fluvtum et usque 
ad Friâionum fines vastis Unitlibus bahiuniem ju^tis legibus guhernabat. 
{Ànrutka Mettenafs, aon. 6H7 ; ap. Periz, Monum. Oerm. hitt., l. I, p. 316. 

* Divæus {Ber. brabant., I. I, c. 3) attribue h Amelberge deui autres 
Allés nommées Pbarailde et Ermelinde ; mais celte filiation est vivement 
cootesteo par l’auteur de la vie du sainte Amelberge dans les ,.4cfaS5. Belg. 
êêiêct., t. IV, p. 619.) 
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dans les niarlyrologes C’est à cette famille princi- 
palement ([u’on doit l’extension du cliristianisme dans 
toutes les pailies de la Belgique, ce qui produisit 
non-seulement une révolution morale et religieuse, 
mais encore une véritable transformation sociale. En 
venant^ s’établir au milieu des populations belges, les 
communautés monastiques, auxquelles de vastes pro- 
priétés territoriales furent concédées, y apportèrent 
un régime, des lois, une civilisation qui leur étaient 
inconnus. Pépin lit plus qu’encourager ces entre- 
prises; lui-même il fonda le premier des monastères 
belges, celui de Calfberg (Calfmüntanumi établi à 
Meldert i Mekiradium) , près de Hasselt, dans cette 
Hesbaie qui était le berceau de ses pères 

Comme maire du palais et en quelque sorte régent 
du royaume d’Austrasie, sous Dagobert, Pépin se- 
conda les missions de' saint Eloy et surtout de saint 
Arnaud, car celui-ci avait formellement demandé 
l’assistance du bras séculier Ce fut sous son admi- 


‘ L'arlhc^â■]uo de Muliiics, MaUiidA llovius, qui putdia en lu i ud 
protessionmii à l'usnge do l'Kglise de Belgique, inscrivit lo nom de saint 
Pépin liiiiis les litanies qtiM ordonnail do chanter le Jour des Rogations. 
{Acta SS. ielect , t. Il, p. 361.) Deviez nous appiead qu'on celèhre 

emoro tous les ans à Nivelles, le il février, une messe votive en com- 
mémoration du pere de sainte Gertrude, {llitloire generale de la Belgique, 
Bruxelles. >846, t. Il, p. H2.) 

* Ce monastère ayant été détruit par les Normans. ses biens passèrent 
au chapitre de Saint-Bartbélemi de Liège. (V. les Bollandittei, t. I Junii, 
p. ^OV, col. 9.) Eginhard en fait mention dans son Hittoire de la tramla^ 
tion dit bienheureux martyrs saint Marcellin et saint Pierre, \. IX, § 86 

* Aicharium cpisropnm, qui tune Noviomensis urbis cathedram pr®- 
sidebat sacerdotalem adiit, eumque bumiliier poslulavit : ut ad regem 
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nistration que saint Arnaud releva le siège de Saint- 
Servais à Maestrielit ' ; qu’il fonda l'abbaye d'Elnone, 
sur la Scarpe, et les abbayes jumelles de Saint-Pierre 
à Gand. Ces deux monastères, dont l’un fut appelé 
dans la suite l’abbayc de Saint-Bavon, durent leur 
dotation ù un autre membre de la famille des Pépins, 
qui fut ainsi en (juelque sorte le fondateur de la ville 
de Gand : car on sait que celte ville naquit de l’agglo- 
mération d’iiabilants qui s’était formée autour des mo- 
nastères. 

Après la mort de Pépin (en 640), sa veuve et sa 
tille Gertrude * consacrèrent une bonne partie de 
leur patrimoine it fonder l’abbaye de Nivelles, où elles 
se retirèrent et qui devint leur lieu de sépulture 
Ce fut aussi à l’aide d’une donation de sainte Ger- 
trude, que deux Irlandais, saint Foillan et saint 
Utain, fondèrent l’abbaye de Fosses, dans le pays de 


ÜagotK rtum «juauincius pergorct. epistoiasque ex jussu iihus âcciperct,utt 
ai quia non sponte per bapdsmi ia>acrum regenerare voluisaet, coactus a 
rego, ,«.i' ro ahliierciur bupti.^mate. (Vi/i Mm-ti Amindi, auclore liuude- 
mundo; .-iria SS. Orly, ulect., l. IV, p. 449.; 

i Üauiiemotit. loüteuiporaiti <Jc t^uinl Arnand, et qui te premier écrivit sa 
vie, dit do lin Al Trajecieriâium regendam ecclosiam præposUum 
fuisse. • U est également üc^igiié comme ev<h{ue do Macstricht [episcopus 
Trajectemis) par le potMe Mdo. qui Horissait au huitième siècle, par 
Usuardiis et Aiounnus, au neuvième; par Ilariger, ahbd de Lnbbes, et 
I1usbaldu5.au dixième; par Anselme etSigebert, au onzième ; par Étienoe, 
ovéque de Liège, et Renier, moine de SaiDULaureat. au douzième. 

* Arta.SS. Oelyii «r/ , t. 11, p. 430; Annales .Hetienses, ap. Pertz, i^onum. 
Germ. hist., 1. 1, p. èlG. 

* Vita sanctœ GerlnMiis, ap. Gbesquière, Acta SS. Belg. sel., t. III, 
p, \ iO, etc. 
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Lomine ou de Nnnnir L’autre fille de Pépin, sainte 
Bcgglie, avait épousé Ansgisil, fils de saint Arnulplie. 
Elle fonda l’abbaye d’Andenne sur la Meuse, entre 
Nainur et Huy *. 

Grinioald, le fils unique de Pépin, attacha son nom 
aux célèbres abbayes de Stavclot et de Malmcdy. Il 
était maire du palais d’Austrasie, en 650, lorsque le 
roi Sighebert concéda h saint Reniacle, pour la fon- 
dation de ces monastères, une forêt de douze milles 
d’étendue dans les Anlcnnes. Son nom ligure dans le 
diplôme rapporté par Miræus en tôle des hommes 
illustres (illustrium virorum) avec le consentement 
desquels celte donation fut accomplie Peu de 
temps après, Grimoald y ajouta la donation qu’il fit 
personnellement de sa villa de Germigny en Cham- 
pagne 

Enfin la sœur de Pépin, sainte Amelberghe, son 
fils, saint Emebert, et ses filles, sainte Reineldc et 
sainte Gudulc, occupent encore aujourd’hui en Bel- 
gique une place considérable dans la dévotion des 
fidèles. Saint Emebert fut évêque de Cambrai et 
patron du monastère de Waslare ou Wallare en Hai- 


^ Fossas... in pagoac in comiUtu Lummensi conaiiluiam, cujus nunr 
adest cornes Berengarius. {Mir. oper. dipl , 1. 1, p.34 ; Acta SS. Belg. tel., 
t. III* p. I et 5, D« FoilUtno martyre. 

* Abbas a RyckeU tn Vita tancta Begga, p. 65; et le cardinal Baronius. 
dans les notes du mariyroioge. 

* Mir., Oper. diplorn^, t. IV, p. 173. 

* Mir., Oper, diplom., t. III, p. 981 ; Brêquigiiy, ddit. Pardessus, t. Il, 
p. 91. 
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naut 11 mourut îi Hainme en Brabant; son corps 
fut transporté d'abord à .Merclitem, qui lui apparte- 
nait, et plus tard à Maubeuge. L’église de Bincbe a 
conservé les rcli(|ues de sainte Amelberghe, qui 
avaient été d’abord déposées à l’abbaye de Lobbes. Le 
village de Saintes, situé sur la limite du Brabant et 
du Haiiiaut, doit aux reliques de sainte Reinelde sa 
célébrité comme lieu de pèlerinage et le nom de 
Sainle-Ernelle qu’on lui donne vulgairement. Quant 
îi sainte Gudule, son nom est attacbé à la principale 
église de Bruxelles. Elle paraît avoir vécu à Hamme, 
où était l’habitation de son père -. Elle mourut, ù ce 
qu’on croit, en 712. Son corps fut déposé dans un 
tombeau devant la porte de l’oratoire de Hamme; on 
le transporta ensuite ù Moortsel, où Charlemagne 
fonda un monastère. Ce ne fut qu’en 1047 que les 
reliques de sainte Cudule furent déposées dans 
l’église de ce nom îi Bruxelles 

On voit que Pépin et sa famille ont laissé en Bel- 
gique des souvenirs nombreux, et d’autant plus dura- 


1 11 (ÜfDcMe de déterminer la place de saint Emeliert dans la liste 
des évéA|ues de Cambrai. Bolderic l'assimile h Ablebert^ prédécesseur do 
saint Aubert, qui gouverna Cambrai de ti33 à 669. Bolbiodus le regarde 
comme identique à lindebcrt,qui succéda à saint Vindicien, «ers la Hn du 
septième siècle. Cette dernière opinion est celle qui se concilie le mieux 
avec l'hisloire de la famille de Pépin. (V. CaUndrier Mge, par \o baron 
de Reinsberg. Bruxelles, 1S61, 1 . 1, p. 5).) 

* 11 y a à Hamme, près de Releghem, une localité qu'on appelle encore 
aujourd'hui le Champ de sainte Gudult. Les habitants célèbrent sa fête el 
montrent l'endroit où fut jadis sa chapelle. 

* Wauters, Histoire des environs de Bruxelles, t. Il, p. 36-29. 
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blés qu'ils se coiifoiideiit, dans la véiiéralion des 
liabilants, avec ceux du culte clirélieii. Les laits que 
nous venons de rappeler sont plus que sullisants pour 
prouver tout ù la fois la nationalité de celte illustre 
race et sa participation active îi l’introduclion et au 
développement du christianisme en Belgique; mais 
on sait que les Carolingiens, qui font l’objet de ce 
mémoire, sont issus de l’alliance des Pépins avec 
la famille de saint Arnulplie. Nous avons donc à re- 
chercher si, de ce côté, il n’y a pas d’obstacle à ce 
que la Belgique s’attribue l’honneur d’avoir donné 
naissance à la race de Charlemagne. 


§'2. SAINT ARMLPIIE. 

Ansgisil.qui épousa Begghe, tille de Pépin de Lan- 
den, et qui eut pour descendants Pépin de Herslal, 
Charles Martel, Pépin le Bref et Charlemagne, était 
lui-même tils de saint Arnulplie, évêque de Metz. 
Celui-ci était-il Belge ou Gallo-Romain? La question 
n’est pas sans importance : car, pour établir l’origine 
belge des Carolingiens, il faut prouver qu’ils descen- 
dent d’aïeux dont le plus ancien connu dans l’his- 
toire était habitant de la Belgique. Après cela seule- 
ment vient celte autre question, qui depuis longtemps 
a fait l’objet d’un concours spécial, celle de savoir si 
le grand et immortel représentant de la famille caro- 
lingienne, Charlemagne, est né en Belgique. Nous 
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nous proposons de traiter ullérieureinenl cette ques- 
tion, que nous considérons comme secondaire. 

S’il était vrai que saint Arnulphe fût d’origine ro- 
maine, comme on l’a prétendu ', il faudrait en con- 
clure que les Cai olingiens n’étaient pas Belges du côté 
paternel ; qu’ils l’étaient seulement du côté des 
femmes. Une pensée bizarre a été émise par M. Mi- 
chelet, celle d’attribuer aux Carolingiens une origine 
ecclésiastique *. Cet auteur, qui semble aU'ectionner 
les opinions paradoxales et les systèmes fantastiques, 
suppose que saint Arnulphe était déjà évêque, lors- 
qu’il procréa deux enfants dont l’un, Ansgisil, épousa 
sainte Begghe. 11 paraît ignorer qu’Arnulphe n’em- 
brassa l’état ecclésiastique qu’après avoir pris une 
part active aux luttes politiques de son pays. Il ap- 
pelle sa famille, parce qu’elle donna plusieurs évê- 
ques au siège de Metz, une maison épiscopale, et il 
explique la prépondérance des Carolingiens tant par 
cette affiliation à l’Église que par leur prétendue des- 
cendance d’une fille de Chlotaire 1" mariée à Ansbert, 
aïeul supposé d’.\rnulphe 

Cette explication maiKjue de fondement; bien plus, 
elle est en contradiction avec les faits historiques. 
Arnulphe, qui était un des optimales les plus considé- 
rés de l’Austrasie, ne dut son influence et le rôle po- 
litique qu’il fut appelé à remplir qu’à sa qualité de 


* Notamment dans b Herw trimatrielU, t. Xlll« p el suiv 

* Hùtoin de France, liv. II, rh^p. î 

* Uichelet. Histoire de France, l- e. 
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Frniic cl à son nssocialion avec Pépin et les autres 
grands de l’Austrasie conlre les Gallo-Romains, qui 
régnaient il la cour de Bourgogne et de Neustrie. 
Après la bataille de Tolbiac *, tout le royaume d’Au- 
strasie avait été soumis à Tliéoderic, roi de Bour- 
gogne. Celui-ci étant mort l’année suivante, le gou- 
vernement tomba aux mains de Brunebaut, qui avait 
été chassée ignominieusement par les Austrasiens. 
Ce fut dans cette occurrence, et lorsque Brunebaut 
cherchait ii rétablir son autorité en faisant recon- 
naître l’aîné des enfants de Tliéoderic comme succes- 
seur de son père, qu'Arnulphe et Pépin entrèrent en 
négociation avec Chlotaire, roi de Neustrie, pour 
placer sur sa tête la triple couronne du royaume des 
Francs. 

Pépin et Arnulphe étaient l’Ame de cette conspira- 
tion austrasienne, qui eut pour résultats de faire pé- 
rir Brunebaut et toute sa descendance, de placer le 
royaume de Bourgogne sous l’administration d’un 
Franc austrasien, Warnachaire, nommé maire du 
palais A vie ; de donner également à l'Austrasie des 
maires du palais indépendants et élus par les Francs ; 
enfin d’élever Pejiin à celte dignité et de conférer 
A ce même Pépin et A Arnulphe la tutelle du jeune 

' D'nprôs FreHegAÎre fc. 38), c«ite bâlaüle s’engagea dans les lieux 
mêmes où Chluvis avait fondé par la victoire la monarchie chrétienne des 
Francs ; l'armée d'AustrasIe couvrit do ses morts l.i surface de la terre, 
depuis Tolbiac jusqirii Cologne. Cependnnt il est plus vraisemblaMe <iue 
le lieu dont il s'iigit est ptés de Toul. Vojez l'Art <ie ttrifiir Ui tiaUi, 
U V, p. 398, 
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Dagobert, fils de Cblotaire II Ces faits et actes sont 
exclusifs de la qualité de Romain dans la personne 
d'Ârnulplie. Ce n'est pas un Romain qui aurait pris 
part à une conspiration dirigée contre la prépondé- 
rance des Romains; ce n’est pas au moment où les 
Francs venaient de faire une révolution pour détruire 
cette prépondérance, que Cblotaire aurait osé confier 
à un homme d’origine romaine l’éducation du futur 
roi d’Austrasie. 

11 existe, à la vérité, une célèbre généalogie des 
Carolingiens, rédigée au temps de Charles le Chauve, 
retouchée sous son fils et continuée plus tard *, dans 
laquelle on énonce ces deux faits : 1° que le grand- 
père d’Arnulphe, Ansbert, descendait d’une famille sé- 
natoriale romaine ; qu’il était lils d’un Ferreolus dont 
le père, Tonantius Ferreolus, vivait au cinquième siè- 
cle et avait épousé une lille du préfet des Gaules, 
Afranius Syagrius; 12" qu’Ansberl lui-même, grand- 
père d’Arnulphe, avait épousé Blithilde, que les uns 
disent lille de Chlolairc I", les autres de Chlotaire II 
et sœur du roi Dagobert. Cette généalogie, qui ne 
repose sur aucune preuve, semble avoir été inventée 
pour faire croire que la nouvelle dynastie régnait par 


* Voir la lettre de Chlotaire II à Arnulphe, «cnlc en 6*2;*. (Hréquigny, 
èd. de Pardessus, t l, p. ^25. 

* L'édition la plus recenie de cc document et la plus exacte, puisqu'elle 
a été faite d'après tous les manuscrits connus, est celle qui se trouve dans 
les àfonutnenla Gtrmnuiæ hislorica, de l’erlz, t. Il, p. 3ü$-3lâ. Voyezauss 
a note de M. Mono et un article de lui dans son Anseiger fur die Kund 

dti teutichen ilittelaUers, de Tan t835, p. 131. 
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droit d’hérédité et peut-être aussi pour la rappro- 
cher de l’élément romain des Gaules. L’auteur du com- 
mentaire sur la vie de sainte Beg(;he*la traite de fable 
et combat les assertions de De Vadder, qui, dans son 
traité de l’origine des ducs et du duché de Brabant, 
n’avait pas craint de la reproduire. Il fait remarquer 
que Paul Diacre, souvent cité comme un flatteur de 
Charlemagne, dit ouvertement que le royaume fut 
transféré à la race d’Ansgisil, et que ses descendants 
furent élevés à la royauté par la bénédiction de saint 
Arnulphe paroles qui impliquent nécessairement 
l’idée d’une origine différente. 

Cependant cette vieille fable a été reproduite en 
1832 par M. Léo, dans un recueil périodique publié 
par M. Rosenkranz *. Comme il avait été fait allusion 
à cet opuscule dans un des rapports lus à l’Académie 
sur les résultats du concours, nous avons cru devoir 
l’examiner avec attention; nous avons voulu voir si 
l’auteur avait réussi ù justifier le titre de sa très-petite 
dissertation ; Karl der Grosze, seiner Abstammung 


* Voir la notice tU MajoribuM Jomu$, ocrite au neuvième aiècle ei 
rée dans le Het ueit hittorieni dt$ Gallet, l, II, p 6'J9. 

* Acta SS. Betg ielert., l. V, p. 76 et 77. 

* Nam plurio^ei Andiiso, quam reliquerat, divitiæ accesaerunt, et lU 
io eo paterna et stabilita benedlclio, ut de eju^ progenie tam sirenui 
forteaque >iri nascerentur, ut non immeriio ad cjus proaapiam Fraocorun 
tranfbitum esiregnum. 

* Neue Zeitschrift für dit Geschichte der germanif lun Valktr, Bd. 1, 
p. 4, p. SI. Halle, I83i. M. Philippe s'est aussi prononcé à plusiour* 
reprises dans le m^oe ^en«. Voyez uotammeot Deutsef^e GtschicUte, i. I, 
p. 317. 
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mch fin Romane. Malgré les critiques dont M. Pertz 
a fait précéder son édition du document susmen- 
tionné, M. Léo semble considérer cette généalogie 
comme reposant sur des faits peu douteux et bien 
connus de l’auteur. Toutefois il se contente de pro- 
duire des témoignages liistoriques contestables sur 
l'existence de la famille sénatoriale de Tonantius 
Ferreolus dans les Gaules. 

C’est parmi les lettres de Sidonius Apollinaris que 
M. Léo a cherché ses preuves. Il cite d’abord une 
lettre adressée 5 un des Ferreoli (lib. VII, ep. 12), 
dans laquelle Sidonius l’appelle l’ir prœfectorius 
d’où la conséquence que ce Tonantius Ferreolus avait 
été præfectus prætorio des Gaules. Dans une autre 
lettre (I. I, ep. 7), ce Tonantius Ferreolus prœ/'ectonus 
est appelé Affranii Syagrii consulis e fUio nepos;sa 
femme est désignée sous le nom de Papianilla, qui 
est celui d’une tille de l’empereur Avitus. Enfin la 
lettre 9 du livre II prouve que ce Tonantius avait des 
frères, puisque à propos d’un séjour dans sa villa 
de Prusianum, il y est dit : Tonantium cum fratribus, 
lectissimos œquœvonim nobilium principes stratis suis 
ejiciebamus. Rapprochant ces lettres de la circon- 
stance que le père de Roricus, élu évêque d’üzez en 
506 *, mort en 537 à l’àge de plus de quatre-vingts 
ans, est également appelé Ferreolus vir preefeetorius, 

' Caj. S. Jpoltinarii Sid. Optra, p 45C. (ed. Jo StTOro, Paria, 1699). 

* D'après Raynouard, Hitinirtditdroit municipal ta France. Paris, I8i9, 
I. Il, ch. g. 
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M. Léo en conclut qu’il n'est pas invraisemblable que 
ce Roricus lut un frère cadet de Tonantius, l’ami de 
Sidonius. 

Là s'arrête la démonstration de M. Léo. Cela lui 
suffit pour considérer comme vraie la généalogie 
dressée sous Charles le Chauve, et dans laquelle 
Roricus, évêque d'L’zez, est aussi mentionné. X l’aide 
de cette donnée, M. Léo a tracé le Uiblcau généalo- 
gique ci-joint, qui diHère peu de celui qu’a publié 
Butkens dans ses Trophées du lirabaiil. Pour que ce 
tableau eût quelque valeur, il faudrait prouver en 
outre que Tonantius Ferreolus, vir prœlectorius, lils 
de Tonantius Ferreolus, préfet des Gaules, et frère 
présumé de Roricus, évêque d’üzcz, eut un fils du 
nom de Ferreolus qui épousa Deuteria, tille de Chlo- 
vis; que de ce mariage naquit Ansbert, et que 
celui-ci, marié à Blitbilde, tille du roi Clilotaire, 
eut ])our lils Arnoald ou Arnold, père de saint 
Arnulphe. 

Les recbcrcbcs les plus impartiales et les plus mi- 
nutieuses n’ont servi qu’à démontrer l’impossibilité de 
trouver des preuves décisives de cette liliation. En 
dernier lieu, feu .M. Rettbcrg s'est occupé de ces re- 
cbcrclies; il a reconnu que dans aucune biographie 
contemporaine de saint Arnulphe il n’est fait mention 
ni d’ancêtres romains, ni de descendance mérovin- 
gienne '. 11 n’en est rien dit notamment dans la bio- 


• Kirchmgfschichte DeuUchianJs, Gœtl. IS46, t. 1, p. 48V. 
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graphie écrite sous Louis le Débomiairc par Uiniio, 
qui désigne comme lieu de naissance d’Arnulplie un 
endroit appelé Lay, castrum de Layo, entre Metz et 
Nancy. M. Burckardt, dans une dissertation publiée 
à Bâle eu 1843 adopte cette tradition, et place 
auprès de Toul le château où saint Arnulphe serait 
venu au monde *. La généalogie des Carolingiens, 
publiée dans le tome II des Monumeula de Pertz, com- 
mence par Arnoldus, vir Ulustris qui geniiit Amtd- 
phum. Entre Arnold et saint Arnulphe la libation ne 
parait pas douteuse; mais il en est autrement lors- 
qu’on remonte à Ansbert. C'est pour cela sans doute 
que la généalogie ne va pas jusque-lâ. Lesbroussart, 
dans un mémoire que nous aurons l’occasion de citer 
encore plus d’une fois, fait remarquer que Paul Diacre, 
contemporain et favori de Charlemagne, commence la 
généalogie de ce prince par Arnoul, père de son tris- 
aïeul, et ne parle ni du père d’Arnoul, ni de son grand- 
père, ni de sa grand’mère; ce qu’il aurait fait sans 
doute, s’il avait su ou cru qu’Arnoul était lils d'Ar- 
noald, petit-lils d’Ansbert et de Blithilde, arrière- 
petit-fils de Chlolaire. Thégan, archevêque de Trêves, 
qui vivait sous Louis le Débonnaire, ne remonte pas 
non plus au delà d’Arnoul, et il assure que c’est tout 

* Quaitionet aixfuot Caroli Martflli» historiam illuitrantft. 

• Neseniil'ce pu»plijt6tù Laarh, Lacus. près trAnJerriitc'h, où futfoüüôe 
en 1093 lo monasterium Lacenie, prope Àniefin<um in diarêsi Trfciréntt? 
(Mir., Op.dipt.,i. I, p. Î70). Dans un diplOme Uo l'an 1llü(Mir., i. III, 
p. 319) il est dit que pr«*s de ce monastère se trouxait autrefois un t aHel- 
Imm, qui pourrait bien être le Cuitrum Lacmtf» 
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ce qu’il a appris de son père et de plusieurs his- 
toriens 

Un fait singulier et qui n’a pas été assez remarqué 
jusqu'ici, c’est qu’Arnold ou Arnoald, père d’Arnoul 
ou Arnulphe, est appelé quelquefois Bogisus ou Bo- 
degisus *. M. Léo lui-même lui donne ce nom, comme 
variante de celui d’Arnoldus, dans la table généalo- 
gique jointe à sa dissertation. Butkens l’appelle Boggis 
dit Amoald On ne comprend pas quelle analogie il 
peut y avoir entre ces deux noms, et personne, à notre 
connaissance, n’a cherché à se rendre compte de 
cette singularité. On n’a pas remarqué qu’il existe 
dans les annales de ce temps un Bodegisile, et que le 
nom de celui-ci pourrait bien avoir été donné à Ar- 
nold, afin de confondre les deux personnes et de pou- 
voir attribuer h l’une l’origine de l’autre. Diverses 
circonstances semblent autoriser cette hypothèse. 

Le duc Bodegisile était frère de saint Gondulphe. 
Dans une biographie manuscrite, provenant de l’église 
de Liège et qui est citée par Ghesquière, il était dit 
que le duc Bodegisile et l’évêque Gondulphe étaient 
fils de Mondericus (peut-être Modericus), tué par or- 
dre du roi Théoderic *. Les deux frères semblent 


^ J/fmotr<r hutori'fxu lur les causes de l'a'jrandissement de la famille des 
dans les A'out/'aux Mrmoires de l'Académie royale de Bruxelles, 
t. I, p. 218. 

* Philipps, Deutsche Geschichte, t. I« p. 319 noie. 

* Trophées du Brabant, t I, p 28. 

* Bodegisilum ducem et S. Gondulphum episcopum, niii Munderici, 
quem Tbeodoricus necari jussil. {Àcia SS. Btlg. sel., t. Il, p. 251.) 
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donc être venus de la cour de Bourgogne à la cour 
d’Austrasie, après la mort de leur père. Le nom de 
Gondulphe se rencontre en effet, vers la fin du 
sixième siècle, dans les annales de ce pays. Un au- 
teur anonyme, contemporain et ami de saint Arnul- 
phe {sancti œqualis et familiaris ejus) rapporte qu’étant 
adolescent et déjà assez instruit, il fut confié, pour 
achever son éducation, à Gondulphe, maire du palais 
et conseiller du roi *. Ce Gondulphe ne peut être autre 
que le saint de ce nom ; car on ne chargeait pas les 
guerriers francs de faire l’éducation des jeunes sei- 
gneurs de la cour. Arnulphe était né vers fan 882 ; il 
était à l’âge d’adolescence entre 596 et 600, c’est- 
à-dire sous le règne de Théodebert II, qui monta 
sur le trône d’Austrasie en 896. A cette époque 
précisément vivait à la cour d’Auslrasie saint Gon- 
dulphe, qui devint évêque de Tongres ou de Maes- 
tricht vers l’an 603 *. Il était fort âgé lorsqu’il fut 
élevé à ce siège, et ses antécédents sont absolument 
inconnus. 

Ghesquière, en cherchant à pénétrer le mystère 
de l’origine et de la vie de saint Gondulphe, a trouvé 
dans un des manuscrits qu’il a consultés, une impor- 
tante révélation. Il y est dit que saint Gondulphe était 
fils d’un duc de la Lotharingie et d’une fille du roi 


* Cum jam beoe edoctua ad roboratam veniaaet œUlem , Gundulfo 
aubregiilo aeu etiam rectori polatii, vel coiisiliario Regis exercUandua in 
bonis actibuB tradilur. ( Vi<a S. Arnulphi, l. IV JuJii^ Rolland., p. 4i3.) 

* Gilles d'Orval, ap. Chapeu uville, Gfita Pontif. Leod.,t- 1, p. 63. 
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des Francs Cette découverte nous semble être un 
trait de lumière. Qu’il y ait anachronisme dans la 
substitution du mot Lotharingie au mot Austrasie, il 
importe peu ; l’auteur vivait à une époque où la der- 
nière de ces dénominations avait fait place à la pre- 
mière, et son erreur s’explique aisément. Mais il n’en 
est pas moins constaté que la tradition faisait re- 
monter l’origine de saint Gondulphe et par conséquent 
aussi l’origine de Bodegisile, son frère, au mariage 
d’un de leurs aïeux avec la fille d’un roi mérovingien. 

Si l’on veut bien se rappeler maintenant que Bode- 
gisile et Gondulphe étaient fils de Mondericus, tué 
par ordre de Théoderic, et qu’ils avaient trouvé un 
refuge à la cour de Théodebert, on n’aura pas de 
peine à croire que Bodegisile lui-même, s’il vivait 
encore, et tous ses descendants périrent lorsque 
Théoderic entra en vainqueur dans le royaume de son 
frère, en 613. Quant à saint Gondulphe, il avait déjà 
cessé d’exister à cette époque. Dès lors cette famille 
illustre, à laquelle la tradition attribuait une alliance 
mérovingienne, étant éteinte, sa généalogie devenait 
en quelque sorte disponible. C’est là probablement ce 
qui fit naître l’idée de donner le nom de Bogisus ou 
Bodegisus à Arnold, père de saint Arnulphe. En con- 
fondant les deux personnages, on aura voulu souder, 
en quelque sorte, une famille qui s’élevait à une fa- 


1 S. Gotulul( hum fuisse fllium cujiisdam Lotharingie ducis ex filift 
cegis Fraocorum. 55. Betg aeï., t. II, p. i5l.) 
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mille tombée, et prolonger au profit de la première 
une illustration qui avait fait son terme. 

Qu’on nous pardonne cette conjecture. Les auteurs 
qui attribuent à saint Ârnulphe une origine romaine 
font des conjectures aussi, et ce ne sont pas les plus 
vraisemblables. Nous l’avons déjà dit et nous le ré- 
pétons : l’origine romaine de saint Arnulphe n’est 
fondée que sur une généalogie fabriquée tardivement 
dans un but connu ; il n’existe de cette origine aucune 
autre preuve. Quant à l’origine franque de ce person- 
nage, non-seulement les événements auxquels il prit 
part et le rôle actif qu’il joua dans une révolution 
essentiellement germanique et antiromaine, la ren- 
dent vraisemblable ; mais elle repose encore sur des 
documents sérieux. L’écrivain anonyme contemporain 
et ami de saint Arnulphe, dont nous avons déjà parlé 
et qui est cité comme digne de foi dans la célèbre 
compilation des Bollandistes, dit en termes exprès 
qu’Arnulplie était né de la race des Francs, aussi 
élevé et noble par sa famille que riche des choses 
du siècle '. A ce témoignage irrécusable d’un con- 
temporain vient s’en joindre un autre, qui n’est pas 
moins précieux. Paul Warnefried, le diacre (mort 
en 799), affirme aussi, dans son histoire des évêques 
de Metz *, que saint Arnulphe était né d’une Irès- 


■ Beitua Aniulpbus proiiqiia gmilut Franconm altua aatia et Dobllif 
parentibua alque opulenUaalmus io rebna aeculi. ( Vila S. AmtUpM, t. IV 
Juin, Bolland.,p. 493.) 

■ Periz, Monum. Qtrm. Ai'it., U II, p. Ml. 
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noble et puissante famille de Francs * ; ce qu’il n’aurait 
pas dit, s’il avait voulu flatter Charlemagne aux dé- 
pens de la vérité ; car cette assertion renverse toute 
la fable de l’origine en même temps romaine et royale 
des Carolingiens *. Il n’est donc pas permis d’en dou- 
ter, saint Arnulphe appartenait par sa naissance à la 
partie germanique de l’Austrasie et, selon toute appa- 
rence, à la nation des Francs ripuaires. 

Qu’il soit devenu évêque de Metz après le triomphe 
du parti austrasien, cela n’a rien qui doive surpren- 
dre : les évêchés, comme tous autres bénéfices, 
appartenaient de droit aux vainqueurs. Rettberg, que 
nous avons déjà cité, donne un aperçu de la vie de 
saint Arnulphe, qu’il représente comme un homme 
supérieur; il démontre que ce seigneur franc n’em- 
brassa l’état ecclésiastique qu’à un âge déjà avancé 
lorsque le clergé et le peuple de Metz l’eurent choisi 
pour occuper le siège épiscopal. On sait d’ailleurs 

* Po8t hos ad regimen ecclesiæ heatiasimus Arnulphua ascitusest, vir 

per omnia lumine sancUtalis et apleodore generia clarus; qui exnàbilit^ 
iimo foriiisimoque Francorum stemmat* orlui, ita Dei eccleais prefuit, 
ut et Palatii moderator exiateret. epitr. Met. apud Calmet, Hiet. 

Lothar.f I. I, col. 69.) 

* U. Léo n*a pat pu s'abstenir de citer l’assertion de Paul D.acre; mais 
il a cherché h infirmer ce témoignage, en confondant saint Arnulphe avec 
un comte de Rétel,dont il est dit dans Du Chesne : « Cui ab antiqua sena- 
torium proMpia oomen imposueruni Arnulphum. » 

* Suivant M. Periz, Arnulphe renonça au siècle et entra au monastère 
de Remiremont vers l'an 630. {Monum. Orm. hitt., 1. 1^ icript., p. 3t6, 
note) 11 avait occupé le siège de lieu pendant quinte ans et dix jours; 
c'était donc en 615 qu'il avait été nommé, par conséquent après la chute 
deBrunebaut. 
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que, dans le septième siècle et plus tard encore, des 
Francs de haute naissance sont entrés dans l’Église et 
qu’ils s’y sont distingués, comme évêques ou abbés, 
au point de mériter la canonisation après leur 
mort. L’histoire de la Belgique en offre plusieurs 
exemples. 

Si l’origine de saint .\rnulphe est celle que nous ve- 
nons d’indiquer, il nous est permis de le réclamer 
comme Belge, fût-il même né au pays de Metz ou au 
bord du lac de Laach : car on ne doit pas considérer 
la Belgique dans ses limites actuelles, quand il s’agit 
de déterminer une nationalité du septième siècle. 
Les Belges de cette époque, c’étaient les Francs de 
l’Auslrasie et de l’extrémité septentrionale de la 
Neustrie; c’étaient les fils des Francs Saliens et 
ceux des Ripuaires de la rive gauche du Rhin. 


§ 3. LES nEStENDANTS DE PEPIN ET D’aRNULPHE. 


Aiisgisil, après son mariage avec Begghe, paraît 
avoir habité Chèvremont, sur la Vesdre * ; c’est là 
probablement que naquit son fils Pépin. Les chroni- 
queurs rapportent qu’Ansgisil fut assassiné, suivant 
les uns, par un jeune homme qu’il avait élevé ; sui- 


^ On lit dans un« note de Miræus : « Ansgisua seu Anchises, saocU 
Aniulpbi filiuSf palutium suuro habuil et vixit in Capremonte oppido... ui 
ex Ms xita S. Beggœ dedici. • Mir., Op. dipL, t. 1, p. 496.) 
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vant d’autres, par un ennemi personnel nommé Gon- 
dowin. Son fils ne laissa point ce crime impuni ; 
quoiqu’il fût jeune encore, il attaqua le meurtrier, le 
tua de sa propre main, et distribua ses biens aux 
fidèles qui l’avaient aidé à accomplir cet acte de ven- 
geance 

Le jeune Pépin étant seul descendant mùle de 
Pépin de Landen, après la mort de Grimoald et de 
son fils, recueillit l’immense fortune territoriale de 
son aïeul. D’un autre côté, les possessions de saint 
Arnulphe, qui semble aussi avoir été un riche sei- 
gneur foncier, furent laissées, en partie du moins, h 
la descendance de son fils aîné Ansgisil, et passèrent 
par conséquent aussi dans le patrimoine de Pépin 
d’Herstal. On a souvent essayé de faire le relevé des 
biens de cette famille, ce qui est fort difficile. En der- 
nier lieu M. Burckardt, dans la dissertation que nous 
avons citée ci-dessus, a énuméré un grand nombre 
d’endroits qui semblent avoir été la propriété du fils 
d’Ansgisil et de Begghe. Tous sont situés dans un 
triangle formé par Bruxelles, Cologne et Toul. C’est 
auprès de cette dernière ville que se trouvait, selon 


< Aiiotorem enim infandi facinoria alienis dellciia aflluenlem aubiu 
irruplione iiilerimens, puerili quldem manu, sed heroica ferocilale pro- 
slravit. hand aliter quam ut de David legUur, quod Domino gubemante 
immanem Goliam puerili ictu proslernena, proprio gladio vita capiteqiie 
epoliavit. Interemplo itaque crudeiiasimo tjrranno, nomiiie Gondowino 
cum aiitellitibua auis opibusque ipsius suis fldelibus distribulis Pippini 
virius alque Victoria longe iateque vulgabatur {Annale» Mttlenui, ann. 
6S7, ap. Periz, Mon, Germ. hütor., 1. 1, p. 316.) 
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M. Burckardt, le lieu de naissance de saint Arnulphe. 
On sait du reste que celui-ci, avant d’être évêque 
de Metz, était seigneur du territoire de cette ville et 
de ses environs. Il est probable que la plupart des 
biens que les Carolingiens eurent dans le pays des 
Ripuaires provenaient de la succession de saint Ar- 
nulphe. 

La famille des Pépins possédait, près de Malines, 
Ochinzala, aujourd’hui Steen-Ockerzeele ou Neder- 
Ockerzeele; dans la Campine, Ham ou Hamme et 
Budel ’ ; près de Bruxelles, Vilvorde et Nivelles; 
près de Tirlemont, Landen et Meldert ; dans le pays 
de Liège, Herstal, Jupille et Chèvremont; plus bas 
sur la Meuse, Susteren et Maeseyck ; près de Namur, 
Andenne et Fosses ; en Ardenne, Longlier, Amber- 
loux, Andage (Saint-Hubert) et Prum. Lesbroussart 
cite, dans une note de son mémoire, le passage d’un 
diplôme donné par Mira'us qui prouve que déjà 
Pépin de Landen avait des possessions étendues dans 
le Brabant septentrional, où fut bâtie la ville de 
Gertruidenberg, sur un territoire appartenant à sainte 
Gertrude, fille de Pépin *. Après une guerre heureuse 
contre les Frisons, Pépin d’Herstal acquit encore des 


* PepiD d'Hersul flt donation au monastère de Sdint-Trond de tout ce 
qu'il possédait à Orkinzala et Hain : • lu tîIU quæ cogiiominatur Ochiiv» 
eala et in altéra villa q*.œ dicitur Ham. • (Kt/o êatteti Trudonit, apud 
Gbesquièref Acta SS. Beij., t. V, p 43.) 

* Kæreditas S. Gertrudis eita in pago Tasaandria super pluvio StruoM 
lo villa quæ dicitur Bergom. (Mir., Oper. dipl., 1. 1, p. 054 } 
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domaines étendus dans le nord des Pays-Bas jusqu’à 
Groningue. La preuve en est dans les actes de dona- 
tion que fit Charles-Martel à l’église d’Utrecht en 722 
et 726 *. 

Pépin fixa sa résidence d’abord à Herstal *, sur la 
rive gauche de la Meuse, ensuite à Jupille, sur la 
rive droite. Il avait une habitation dans chacune de 
ces localités, comme s’il avait voulu poser en même 
temps un pied sur le sol des Ripuaires, un autre sur 
le territoire des Saliens. Sa nationalité aussi avait 
quelque chose de complexe : il était Ripuaire par 
son père, Salien par sa mère, et Belge des deux 
côtés. A l’exemple de ses aïeux, il s’efl'orça d’intro- 
duire la civilisation romaine et la religion chrétienne 
dans son pays. « Il avait été élevé, dit M. de Gerlaclie, 
dans des sentiments de respect pour la religion, trop 
conformes d’ailleurs aux intérêts de sa politique pour 
qu’il s’en départit jamais... Il enrichissait les églises, 
favorisait les prêtres et multipliait les missions, soit 
pour affermir ses conquêtes, soit pour en préparer 
de nouvelles. C’est ainsi que Lambert fut encouragé 

* Mir , Optr. dipl., l. I, p. V9l et 49’?. Bretiulgny, cdit. Pardesêus 
N. Dxxi et Dxxxvn, t. Il, p et Burckardt, l. c., p. 

* On 0 pense que Herslal sigmOait ecurie du seigneur, parce qu'en 
flamand on appelle écurie, nal et seigneur, hetr. C'est une erreur que 
M. Grandgagnage a relevée dans son Mémoire sur les anciens noms de 
lie<ix (Üémoirei det tavantt étrangert, puldiés par l'Academie de Bel- 
gique, t. XXVI.) Hariitallium, suivant lui, est un mot composé de hari 
ou heri, armée, et de Hal, emplacement; c'est donc, ü proprement parler, 
un camp Cependant Herstal pourrait signilier aussi halùiation du sei- 
gneur, ital des hftren ou herrtn 
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par ce prince à propager l’Évangile parmi les peuples 
barbares qui habitaient la Toxandrie » 

Sous l’influence de cette pensée civilisatrice, Pépin 
épousa une femme aquitaine, Plectrude, élevée comme 
lui dans des sentiments chrétiens ; il en eut deux 
tils, auxquels furent donnés les noms de Drogon et 
Grimoald. Bérégise paraît avoir été chargé de faire 
leur éducation : c’était un homme d’Église, élève de 
saint Trudo. Un jour qu’il se trouvait avec Plectrude 
au château d’Amberloux, en Ardenne, il inspira â 
cette princesse l’idée de fonder le monastère d’An- 
dage, qui devint la célèbre abbaye de Saint-Hu- 
bert *. 

, Après quelques années de mariage avec Plec- 
trude Pépin prit une autre femme, du nom 
d’Alpaïde, aussi distinguée par sa naissance que par 
sa beauté De cette union naquit Charles-Martel, de 
glorieuse mémoire, et probablement aussi Hilde- 
brand qu’on voit figurer dans l’histoire comme frère 

* Hiâtoirf de Liège depuie Cé$ar jutqu'à Maj:imilien de Bavière. 
RruxelleSf 18^3 

* Voir lo Cantatorium, dont M. de Robaulx de Soumoy a publié une 
traduction. Bruxelleâ, 18û. 

* Dambcrger, noies criiiriues, t II, p. 89, est d’avia que Pcpin n’a 
épousé Plectrude qu'en GS9; et comme Charles-Martel naquit en G88, 
après Hildebrand, il en résulterait qu’Alpalde aurait été sa concubine ou 
sa femme avant Ploclrude. Mais cola n'est pas caiiforme aux autres témoi- 
gnages historiques ; seulement il est possible qu'en ü89 Pépin ait repris 
Plectrude ; car ses fils Drogon et Grimoald étaient plus Âgés que Charles- 
Martel 

* Pipinus aliam duiit uxorem nobilem et elegantem nomine Alpaidcm. 
(Fredeg. schol., c. tOî.) 
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union, un enfant naturel. Mais aux yeux des Francs 
qui, à cette époque, étaient encore plus germains que 
chrétiens, Alpaide fut la seconde femme de Pépin. 
Dewez et après lui M. Burckardt ont parfaitement dé- 
montré que la coutume des Germains autorisait les 
princes à avoir plusieurs femmes Aussi les Francs 
ne firent-ils aucune difficulté de reconnaître Charles- 
Martel comme successeur légitime de Pépin. L’oppo- 
sition vint du côté de l’Église, qui naturellement dé- 
fendait les principes de la religion. Il est îi remarquer 
cependant que Théodoalde, qui disputa à Charles la 
survivance de son père, était lui-même enfant naturel 
du fils puîné de Plectrude. 

Un fait qui se passa, pour ainsi dire, sous les yeux 
de Pépin et d’Alpaïde a fait naître contre eux des pré- 
ventions graves. Il paraît que l’évêque de Tongres, 
Landbert, qui depuis fut canonisé sous le nom de 
saint Lambert, habitait une villa non loin de Jupille, 
à l’endroit où s’éleva plus tard la ville de Liège. Les 
gens de sa maison, familiœ mæ, étaient en guerre ou- 
verte, comme il arrivait fréquemment à cette époque, 
avec ceux d’un seigneur voisin nommé Dodon, qui 
était un des plus illustres compagnons de Pépin. 
Dans une de leurs rencontres, ils eurent la mauvaise 
chance de tuer deux frères, qui étaient parents de 

V 

< Vojrei, dans les formules de Uarculfe, le Iibellum repudii, où II est dit 
expressément : • ... Ut unusquisque es ipsis, sive ad servitium Del in 
monasterio, sut ad copulam malnmonii se sociare voluerlt, licentlaii 
babeat. (Lib. II,c. 30, Baluz.,t. Il, p. 113.) 
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cite h l’appui de son opinion le témoignage d'un grand 
nombre d’bisloriens qu’on ne peut pas suspecter 
d’irréligion, notamment l’évêque Godeau, iecordelier 
Pagi, Baillet, Fleuri, dom Mabillon, l’un des auteurs 
des actes fles saints de l’ordre de Saint-Benoit, le 
bollandiste Papenbroch ', auteur d’une dissertation 
sur la vie de sainte Adèle, etc. Cependant M. de 
Gerlacbe, dans une note de son Histoire de Liège, 
page 39, a repris l’accusation portée contre Pépin et 
Alpaïde. Il prétend, de son côté, que le silence de 
Godeschalc ne saurait fournir qu’un argument né- 
gatif, qui s’e.xplique par la crainte de se prononcer 
ouvertement, en présence des descendants de Pépin 
et d’Alpaïde, sur des faits peu honorables pour la 
mémoire de leurs auteurs. Au surplus, dit-il, rien ne 
prouve que les écrivains postérieurs qui ont raconté 
le fait avec tous ses détails, tels que Nicolas, cha- 
noine de Liège, n’ont pas consulté d’autres ouvrages 
que celui de Godeschalc. C’est ce qu’ont pensé les 
historiens liégeois Fisen, Foulon, Bouille, etc. M. de 
Gerlacbe fait remarquer aussi la manière dont Gode- 
scbalc rend compte de la sépulture de saint Lambert. 
On jeta sur son corps un vil manteau, et on le trans- 
porta à Maestriebt, pour lui rendre les derniers 
devoirs. Tandis que le peuple faisait hautement écla- 


' Celui-ci s'exprime sans rëscr\e h ce sujet : « ... Nullam in eo scolere 
pariem bai ente Alpaide, ne quidem occasionalero« ut posteriorcs scrip- 
tores passim credidere, contra proiimioris Godoschalki ndem. [Àcla 
SS. DtlQ. sfUct.^ t. llf p. 63^.} 

I. 9 
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ter sa douleur, le clcrgd contraignant la sienne, et 
n’osant lui élever un monument honnête, il le déposa 
ou plutôt le cacha dans le tombeau de son père. De 
cette circonstance, qui en cITct est assez étrange, 
M. de Gerlache conclut qu’on redoutait la colère 
d’Alpaïde et de Pépin, dont la complicité avec Dodon 
était trop évidente. 

M. Henaux, qui plus récemment a écrit une histoire 
du pays de Liège *, ne paraît pas éloigné de croire à 
cette complicité. Suivant lui, Landbcrt provoqua la 
colère de Pépin en lui reprochant publiquement le 
scandale de sa conduite. Le maire du palais le des- 
titua, le fit enfermer dans le monastère de Stavelot, 
en 674, et lui donna pour successeur un nommé Pha- 
ramoiul. Sept ans après, Landbcrt obtint sa liberté et 
ramonta sur son siège. Il adressa de nouvelles re- 
montrances à Pépin, qui n’y eut pas plus d’égard que 
par le passé. Landbert , soupçonné d’un complot 
avorté, fut assassiné le 17 septembre 696. Nous ne 
savons è quelle source M. Henaux a puisé scs ren- 
seignements sur le prétendu complot dont Landbcrt 
aurait été .soupçonné; mais les détails donnés sur sa 
sépulture par Godeschalc rendent assez vraisembla- 
ble la disgrâce de l’évêque de Tongres, et par consé- 
quent l’existence de quelque motif d’animosité de la 
part de Pépin. De ce sentiment hostile à un acte de 


* Hittoire du pay> de Liège^ iuin> du tableau de ta conttitution lié~ 
gniu en I7(>8, por Perd. Henaux. Liège, 1861. 
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veiiKeanee, ou tout au moins à une complicité tacite, 
il n’y a pas fort loin. 

Si Alpaïde lut la cause de ce crime, elle s’eflbrca 
de l’expier, en se retirant dans un monastère fondé 
par elle à ürp-le-Grarid, près de Jodoigne. Selon Wi- 
ra;us{Fast. belg.), son tombeau fut retrouvé, en 1618, 
devant l’autel de la Vierge dans l’église paroissiale 
de cette commune. On y lisait cette inscription : 
Alpdis comitissa coiithoroiis l'ipiiii ducis. Un incendie 
qui eut lieu le 21 mars 1674 détruisit ce monunienl 
Pépin aussi lit pour la religion et pour l’Église des 
choses qui doivent imposer silence à ceux qui vou- 
draient poursuivre sa mémoire du reproche d’im- 
piété et d’immoralité. Non-seulement il aida Land- 
bert à propager le christianisme dans la Toxandric; 
mais lorsqu’il eut soumis les Frisons, il couvrit de sa 
protection saint Suitherl, saint Willibrord et tous les 
missionnaires qui s’introduisirent chez les peuples du 
Nord pour y prêcher la foi. 

Pépin, le deuxième du nom, mourut Ji Jnpille le 
16 décembre 714. Il paraît que sa femme PIcctrude 
babilait Cologne. Si l’on en croit un récit inséré dans 
la vie de saint Suitbert et attribué îi Marcellinus, 
écrivain contemporain, lorsqu’on sut que Pépin était 
malade, un certain parti députa Suitbert auprès de 
Plectrude à Cologne; celle-ci lui adjoignit Agilulphe 


' Deweza puMié la pièce auihentiquo qui constate cet iiueiulie 
son Mémoire pour lervir d U Alpniie. p. Sri?*. 
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évêque de Cologne, et les envoya tous deux à Jupille, 
pour engager Pépin à laisser ses États à son petit-fils 
Theudoald : car les deux fils qu'il avait eus de Plec- 
trude étaient morts avant lui. Drogon, duc de Cham- 
pagne, n’avait pas laissé d'enfants; Grimoald, maire du 
palais de Keustric, avait été assassiné par un satel- 
lite de Radbod, duc des Frisons, dont il avait cepen- 
dant épousé la fille ; il laissait un fils naturel appelé 
Theudoald ou Theodebald. C’est cet enfant, alors 
âgé de six ans, que le parti en question voulait mettre 
à la tête du gouvernement de la monarchie, sous la 
tutelle de Plectrude. L’auteur précité ajoute que cette 
proposition fut rejetée par Pépin, auprès duquel se 
trouvait Alpaide, et qui désigna pour son successeur 
le fils de sa seconde femme, Charles-Martel Bollan- 
dus regarde ce récit comme apocryphe, et l’attribue à 
un imposteur qui se serait donné le nom de saint 
Marcellin Le continuateur de Fredegairc ne s’ex- 
plique pas clairement sur les faits dont il s’agit. 
Après avoir dit que Theudoald fut nommé maire du 
palais de Neustrie, en remplacement de son père, il 
parle de la mort do Pépin, désigne Charles comme 
son successeur et puis semble dire que Plectrude ne 
gouverna le pays iiu’avçc le concours et suivant les 
conseils de Charles ^ ; ce qui est contradictoire à ce 

' Afta mnrti Suilhertif c. ?5 

• Act. SS. Btig. tel., t. V, p. 3i0. 

* Rcliquit superstitcm C.irolum (lliiim. Posl oliitum quoquo cjiis ]>lcc- 
trudismalrouaprælata suocoDsilioiiique regimioc cunclaageliat. (Frctleg., 
coût. c. 104.) 
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qu'il rapporte ensuite de la séquestration de Charles- 
Martel par ordre de Plectrude 
La version des Annales de Metz nous semble expli- 
quer beaucoup mieux les faits. Grimoald, ayant ap- 
pris que son père était malade, s’était hâté de venir 
le voir à Jupille; il était entré dans la basilique de 
Saint-Lambert, oü il priait pour l'auteur de ses jours, 
lorsqu’il y tomba sous les coups d'un assassin. Pépin 

■ Il estasiez curieux d« voir comment H. Henri Martin, arrange cette 
biatoire et tranche toutes les dilBcullés. 

< La vieillesse de Peppin, dit-il, était empoisonnée par les discordes de 
sa ramilie; son fils aîné Drogbe était mort en 708, laissant deux enfants, 
appelés Arnold et Hughe {Hugo), qui succédèrent h ses dignités et k ses 
domaines. Il restait au duc des Franks, outra Grimoald, un Dis né d'une 
autre épousa que Plectrude : malgré sa dévotion, Peppin avait suivi les 
coutumes polygames des princes franks, et épousé une seconde femme, 
noble et belle, appelée Alfelde ou Alpalde; elle lui avait donné un Sis, 
qu'on nomma Karle (Corofua, Charles), c'est-k-dire le fort, le vaillant; 
l'enfant crût et devint beau, valeureux et propre h la guerre {tlegam, 
fgngiui algue ulilii); cet enfant devait être le grand Charlet-Marlel ! Une 
haine implacable s'éleva entre les deux femmes et leurs fils. 

> Les prêtres avaient pris parti pour la première épouse, la seule légi- 
time selon la loi cbrclienne, et ils n'épargnaient ni les reproches h Peppin, 
si les outrages k Alfelde ; Landebert (saint Lambert), évêque de Maas- 
tricht, diocèse qu'habitait ordinairement le prince des Franks, assaillait 
Peppin de remontrances continuelles. Lee traditions liégeoises racontent 
qu'un jour Landebert fut invité par Peppin k un banquet dans la métairie 
de Jopil sur la Meuse ; quand on lui présenta les coupes des conviés k 
bénir, suivant l'usage, il refusa de bénir la coupe de la concubine du duc, 
et se retira tout courroucé. La nombreuse et puissante famille d'Alfelde se 
vengea an ravageant les terres de l'évêché; les neveux et les amis de 
Landebert repoussèrent la violence par la violence, et tuèrent les deux 
principaux chefs des pillards. Dode, grand domestique ou chef de la 
maison do Peppin , frère d'Alfelde et cousin de ceux qui avaient péri, ras- 
sembla une troupe nombreuse d'hommes de guerre et vint assaillir l'évêque 
k Liège {Leodio), alors simple métairie ou terre dl^liae : les palissades 
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fui très-irrilé du meurtre d’un aussi bon fils, et, repor- 
tant son affection sur l’enfant de celui qui était mort 
en quelque sorte victime de sa piété filiale, il éleva 
Théodebald à la dignité de maire du palais du roi 
Dagobert. Cette dignité ne constituait pas Tliéodebald 
héritier de la puissance de Pépin, qui ne songeait pas 
alors à mourir; elle ne lui conférait pas môme un 
droit immédiat au partage de l’autorité, car on ne peut 


furent arrachées, les portes eufoncées, el tandis que les neveux de Lan- 
deberl se faisaient massacrer en dcfendanl rentrée du logis épiscopal, un 
des gens de Dode monta sur le toit, et lança h l'évéque un dard qui l'étendit 
mort (vers '708). Cet événement tragique consterna Peppin, le rapprocha 
do sa première femme Plcclrude, et amena la disgrâce d’Alfcide, du jeune 
Karle et do scs amis ; les haines de famille continuèrent îi couver, el écla- 
tèrent h la première occasion par une nouvelle catastrophe. 

» En 714, Peppin tomba malade dans sa maison deJopil, près de Hcris- 
tal el de Liège ; les deux partis de Grimoald et de Karle s'apprêtaient 
déjîi h se disputer l'héritage du prince des Franks. Grimoald, accouru de 
Neustrie pour voir son père, étant entré dans la basilique commencée h 
Liège au lieu où était mort saint Landeberl, un poïm s approcha de lui 
tandis qu’il priait, et lui passa son épée au travers du corps. La douleur 
et la colère rendirent des forces au vieux Peppin : il se leva de son lit 
pour venger son Ois, extermina tous ceux qui avaient trempé dans le com- 
plot, el établit maire du palais, h la place de Grimoald, un jeune enfant 
appelé Théodoalif, que Grimoald avaiteu d'une concubine avant d'épouser 
la fille du prince des Frisons. Le roi llildcbort était mort en 7M el avait 
été enseveli à Sainl-Ktienne de Choisi, non loin de la villa royale de 
Ifaumagues ; ou lui avait substitué son fils, Dagobert !!I. Peppin retomba 
et s’affaissa sur lui-même après cet effort d'énergie morale qui avait un 
moment ranime son corps, usé par Ps travaux guerriers : il mourut le 
16 décembre 7i4, excluant de sa succession son fils Karle, qu'il soupçon- 
nait vraisemblablement de complicité dans le meurtre de Grimoald; U 
avait commandé vlngi-sepl ans elsix mois tout le peuple frank, avec les 
rois b lui soumis, Théodenk, Chlodowig, Uildebert et Dagobert, disent les 
auDsles frankes, » {Hûtairt de Fronce, t. Il, p. 175 et 176.) 
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pas supposer que Pépin ait voulu se dépouiller en 
faveur d’un enfant de six ans. Si Pépin n’était pas 
mort peu de temps après, et si les événements n’y 
avaient fait obstacle, il est probable que cet enfant 
aurait un jour occupé la même position que son père 
à la cour de Neustrie ; mais Pépin étant décédé avant 
l’accomplissement de cette éventualité, on ne voit pas 
ce qui autorisait Plectrude à s’emparer, au nom de son 
petit-fils, du gouvernement des Francs, surtout en 
Austrasie. La mairie du palais n’était pas un pouvoir 
héréditaire; elle dépendait du choix de la nation re- 
présentée par les grands, les optimates. 

Ce qui se passa au lit de Pépin ne doit pas être en- 
visagé au point de vue du droit. Charles-Martel était 
bâtard peut-être; mais Theudoald l’était certainement. 
Le premier était seul capable d’occuper dignement la 
place que le décès de son père laissait vacante; 
cependant Plectrude avait des partisans qui s’empa- 
rèrent de sa personne, et qui, l’emmenant à Cologne, 
le mirent en lieu de sûreté. Il fallut que le royaume 
des Francs fût bouleversé de fond en comble ; que la 
Neustrie fût en pleine révolution; que l’Austrasie fût 
envahie tout à la fois par le nord et par le midi, pour 
que Charles vit s’ouvrir les portes de sa prison. 

Le premier usage qu’il fit de sa liberté fut de 
délivrer son pays de la présence des Frisons, qui 
étaient les Hollandais de ce temps, et de celle des 
Neustriens, qui étaient les Français. Ses victoires 
d’Emblève, de Viney, de Soissons appartiennent à 
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riiistoire des Belges; c’est le sang de nos pères qui 
arrosa les champs de bataille où Charles porta si 
haut la gloire de ses armes. Nous nous réservons de 
faire, dans un autre chapitre, le récit des exploits de 
ce héros; ici nous n’avons qu’Ji nous occuper des 
faits qui constatent sa nationalité. 

Avant Charles-Martel, les Carolingiens séjournaient 
en Austrasie ; ils tenaient leur cour îi Herstal ou ù 
Jupille; là était le siège de leur puissance. Tout le 
monde est d’accord sur ce point; mais est-il vrai, 
comme le pense M. Polain que celte situation ait 
changé à l’avénement du fils d’Alpaïde, et que celui-ci 
ait transporté sa résidence aux bords de l’Oise et aux 
environs de Paris? Cette opinion ne nous paraît fon- 
dée que sur te fait de la mort de Charles-Martel au 
château de Kiersy. Aucun des historiens de son temps 
ne dit dans quelle partie de ses États il avait fixé sa 
demeure, ni même qu’il eût une demeure fixe. 
Depuis la bataille de Viney, on 717, Charles-Martel 
fut en quelque sorte errant, promenant scs armes 
d’uB bout à l’autre de l’empire et dans les pays 
voisins. En 718, on le trouve en Saxe et sur les 
bords du Weser; en 719, il triomphe sur le champ 
de bataille de Soissons; en 720, il est à Orléans; 
en 722 à Herstal; en 724, dans l’Anjou; en 725, il 
parcourt la Souabe, l’Allemagne, la Bavière jusqu’au 
Danube; en 726, il est à Zulch ou Zulpich; en 732, 


* Bu'lrlin de l'Académie, 1866, t« XXlll, pari. î”, p. 617. 
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il combat les Sarraziiis à Tours et à Poitiers; 
en 733, il conduit son armée en Bourgogne; en 734, 
il soumet les Frisons; en 735, il fait la conquête de 
l’Aquitaine, en 736, celle de la Provence; en 737, 
on le trouve devant Avignon et sous les murs de 
Narbonne; en 738, il parcourt de nouveau la Saxe; 
en 739, il chasse les Sarrazins de la Provence et de 
la Septimanie; enfin, après tant de travaux et de 
fatigues, il tombe malade au chùteau de Verberie en 
740, et vient mourir à Kiersy en 741. 

Ce n’est pas seulement le maire du palais qui est, 
pour ainsi dire, locomobile pendant toute cette 
période; c’est encore le roi mérovingien lui-même. • 
Les chartes laissées par Thierry IV sont datées de 
Soissons, de Coblence, de .Metz, d’Herstal, de Kiersy, 
de Valenciennes, de Ponthion, de Gondreville. Ce 
serait donc une erreur grave que de penser que 
Cbarles-Martel tint sous sa garde ce fantôme de roi, 
dans un palais des bords de l’Oise ou des environs de 
Paris. Le héros de Poitiers n’était pas homme h 
craindre les fantômes, et d’ailleurs Thierry IV était 
mort depuis l’an 737 et n’avait pas eu de successeur. 

Dans la vie si agitée de Charles -Martel on ne 
trouve que deux intervalles de repos : le premier 
entre les années 720 et 724, le second entre 725 et 
732. 8i l’on savait exactement où le guerrier passa 
ces sortes de vacances pendant lesquelles il laissait 
reposer son épée, la question serait résolue. Or, 
nous avons deux documents émanés de lui, qui 
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permetteiU de supposer que c’est en Austrasie, dans 
ses domaines patrimoniaux. Le premier est un 
diplôme de l'an 7:22, daté d’Hcrstal, Ueristallio villa 
publica ' ; le second, un diplôme de l’an 726, daté de 
Zuich ou Zulpicli, Tülpiaco Castro Zulcli n’est pas 
situé dans les limites de la Belgique actuelle, mais il 
en est peu éloigné; il faisait autrefois partie du duclié 
de Juliers dans le pays des Ripuaircs; il appartenait 
par conséquent ü l'Austrasie. 

Si ces actes ne prouvent pas que Charles-Martel 
eût fait de Zulcli ou d’Herstal sa demeure habituelle, 
ils indiquent encore moins qu’il eût renoncé au séjour 
de ses aïeux et à la terre qui l’avait vu naître. C’était 
d’ailleurs en Austrasie qu’il devait venir chaque année 
lever de nouvelles troupes pour .ses expéditions. Le 
recrutement de l’armée n’était pas organisé, à cette 
époque, comme il le fut plus tard par Charlemagne. 
Il fallait, à chaque campagne, réunir un certain 
nombre de guerriers (jui ne s’engageaient que pour 
l’année. Cette opération se faisait au Champ de Mars 
et probablement en Austrasie. Les Francs étaient en 
trop petit nombre et trop disséminés dans la Ncustrie, 
pour fournir, pendant de longues années de guerre, 
les troupes à la tête desquelles Charles-Martel par- 
courut les pays de sa domination. Quand il commença 
à SC sentir malade, au château de Verberic, il revenait 
du siège de Narbonne; il était alors en négociation 


* Mir., Oper. dipl , t 1» p 
» Ibtd , P *9-;. 
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avec le pape, qui sollicitait son appui contre les Lom- 
bards et lui envoyait ambassadeurs sur ambassa- 
deurs. Ce n'ëtait pas le moment de rentrer en Au- 
strasie. Sa mort à Kiersy-sur-Oise,pi ès de Compiègne, 
trouve son e.vplication dans cette circonstance. C’est 
donc 5 tort qu’on voudrait en inférer que les bords 
de l'Oise avaient remplacé dans ses affections les 
bords de la Meuse. 

Si, comme il est permis de le supposer, Charles- 
Martel resta fidèle aux traditions de scs pères, Herstal 
et Jupille durent continuer d’étre ce qu’ils étaient 
avant lui, le séjour de la famille des Carolingiens, le 
siège principal de leur fortune privée. C’est lîi proba- 
blement, ou du moins dans la contrée, que naquirent 
les fils de Charles-Martel et de Rothrude, Carloman 
et Pépin. Celui-ci, qui était le plus jeune, avait vingt- 
huit ans en 742 ; il était donc né en 714, c’est-h-dire 
dans l’année même où Charles-Martel recouvra sa 
liberté, et par conséquent avant ses campagnes, ses 
pérégrinations militaires. Cette circonstance ne laisse 
guère de doute sur la nationalité belge de Pépin, le 
troisième du nom, celui qui devint roi des Francs et 
qui est connu dans l’histoire sous le nom de Pépin le 
Bref. Nous verrons tout ù l’heure à quelle occasion 
le père de Charlemagne transféra sa résidence en 
Neustrie. 
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J 4. LE LIED DE NAISSANCE DE CHARLEHAGNE. 

L’origine belge de Charlemagne ne saurait être 
révoquée en doute ; nous n’avons plus à en faire la 
démonstration. Depuis le premier des Pépins, c’est 
en Belgique, à Landen, à Jupille, à Herstal, à Chè- 
vremont, que naquirent les aïeux du grand empereur, 
et qu’ils eurent presque tous leur principal établis- 
sement. Saint Arnulphe seul paraît être né dans les 
environs de Metz, et ce pays même a toujours fait 
partie du royaume d’Âustrasie, dont la Belgique était 
en quelque sorte le chef-lieu. 

La mère de Charlemagne, Bertrade, dont les ro- 
manciers ont fait Berthe aux grands pieds, a été le 
sujet d’une foule de traditions, de légendes plus ou 
moins fabuleuses. Les chroniques anciennes la disent 
fille d’un comte de Laon, nommé Héribert, qui était 
de race franque. M. Kervyn de Lettenhove a cherché 
à établir que Bertrade était Ardennaise « En 731, 
dit-il, son aïeule, qui portait le même nom, et son 
père Héribert affectent une partie de leurs revenus 
de RomairoviUa dans l’Ardenne (infra terminas Arden- 
nœ) à la fondation du monastère de Prum. C’est là 
qu’ils résident au moment oü ils font cette donation 

' Rapport sur leconcoursdeISSS; SuD<<inda('Zca<Iràita, t. IV, parti”, 
p. 430 etfuiv. 

* MirtAos, Àfnpiiuima eMtetio, 1 1, col. 13. (Nota da H. Earrrn.) 
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c’est là qu’est leur forêt. Lorsque, vers 740, Bertrade 
épouse Pépin, son alleu se compose de la même villa, 
nommée Rumerescheira, comme nous l’apprend un 
diplôme de Pépin du 13 août 762, où interviennent 
Bertrade et son fils Charles, alors âgé de vingt ans L» 

Ce qui est certain, c’est que le père de Bertrade, 
Héribert, possédait des alleux en Austrasie. Le di- 
plôme de donation précité constate en etl’et qu’il 
laissa à sa fille des propriétés allodiales voisines de 
celles de Pépin, dans le pagus Charos *, en Ardenne, 
et dans le pagus Riboarie7isis, qui est sans doute le 
pays des Ripuaires, sur la rive droite de la Meuse 
Cela n’empêche point qu’Héribert ait pu être comte 
de Laon ; mais il en résulte évidemment qu’il était 
d’origine franque et austrasienne. M. Henaux * cite 

' « In pago Cbaros, villæquæ dicilur Ruroerescheiro portio, Renradæ 
quam genilorsuus Iloribertus ei in alode dereliquit. • On lit à la fin : 
« Nam propria decrevimus roborare ego Pipinus et caniux mea Bertrada 
Signuni CaroU fllii sui consentientis » (Habillon, Bouquet, Pardessus, 
Miræua, etc.) (Note de M. Kervyn } 

* Le püfjiu Charos ou le Carotcow est le canton où fut érigée l'abbaye 
de Prum. Voyez diaprés la description des pagi de la Belgique. 

* Mes proprietatis nostræ in pago Charos villa quæ dicitur Humnonssium. 
tam illam portiouem i{uæ de genitorc meo Carolo mihi advenit, quam et 
illam portionem quam genilor suus Heribertus et (Borlradæ) pro alodio 
dereliquit, cum appcnditiis... Simîliter donamus in pago Hiboariensi 
illam portionem in Itegeubach quam missus noster Âgtlb> rlus per bene- 
ndum habuit. Genitor mous Carolus mihi allodium dereliquit et illam 
aliam portiouem in ipsa villa quam Heribertus uxori mcæ Bertradx in 
alodium dimisit. (.Mir., Oprr. dipi, 1. 111, p. 3; Brùquigny, t. I.) 

* Sur la ruiissancf de Charlemagne à Liège, V* édit., Lioge, 1859, p. 46. 
Ce travail a été sévèrement critiqué dans la BibUolhègue de t'ècole des 
Chartes, 4« série, t. l, p. 185, aunce 1855. 
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une lettre que le pape Ktienne adressa, en 770, îi 
Charlemagne et à Carloinan , pour les engager à 
n’épouser que des femmes de leur pays et de la noble 
race des Francs, de vestra palria, sdlicet, ex ipsa tw- 
bilissima Fraticonim (jente. En agissant ainsi, disait le 
pape, vous ferez ce qu’ont fait vos aïeux et votre 
père lui-même *. Ce témoignage du chef do l’Église, 
ainsi donné aux fils de Bertrade, du vivant de leur 
mère, n’est pas de ceux qu’il soit ]termis de sus- 
pecter *. 

Charlemagne, fils de Pépin et de Bertrade, était 
donc incontestablement né de |)èrc et de mère franco- 
austrasiens. A quoi bon rechercher, ajirès cela, le 
lieu de sa naissance? Qu’il ait vu le jour en France, 
en Allemagne ou ailleurs, peu importe ; il n'en appar- 
tient p.as moins ù la Belgique par son origine, par sa 
finnille, par sa filiation. Cependant nous ne pouvons 
pas nous abstenir d’aborder ce sujet, qui a été mis 
au concours et a donné lieu à une discussion mémo- 
rable dans le sein même de l’Académie. Faisons re- 
marquer d’abord que l’Académie n’a jamais entendu 
poser la question en ce sens qu’il fallût déterminer 
d’une manière précise la localité où le fils de Bertrade 
avait vu le jour : elle a demandé si Charlemagne était 

' Kl enim duIIus ex vestris parcniibus, ne*iue aviis venter neque 
proavus. seU Dec vesier geoitor, ex aHo regoo vel cxtr&nea natione conjii- 
gem accepil. (Daroniüs, Annale» efxlesiaUci, t. X, p. 300.) 

* Le but do celte lettre était d'emp^her le mariage de Chariorm^gno 
avec la nile de Didier, roi des Lombards, que le pape ihionnc regirdtiii 
comme son enoemi. Vo)e/ Gaillard, ÏUnoire de C'iarlem igni. t. 11, p. 95. 
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né dans la province de Liège, ce qui impliquait la re- 
clierclie de sa patrie, et non celle de son lieu de nais- 
sance Les limites de cette patrie étaient, ii la vérité. 
Lien étroites; mais du moins elles n’avaient pas été 
tracées jiar ce patriotisme de cloclier (jui voudrait 
faire naître Charlemagne à Idége plutôt qu’à Herslal 
ou à Ju|)ille. Kn nous permettant de les élargir encore 
quelque peu, nous ne craignons pas de méconnaître 
les vues de l’Académie et du généreux fondateur du 
concours. 

Bien qu’on ail déjà beaucoup discuté sur le texte 
du moine de Saint-Gall, comme il est le seul qui fas.se 
mention du berceau de notre héros, il faut bien que 
nous en parlions à notre tour. On sait que ce chroni- 
queur, à propos de la basilique d’Aix-la-Chapelle, 
bâtie par Charlemagne, s’est servi de cette expres- 
sion : in genitali solo *. De là grande controverse, 
pour savoir s’il faut entendre par genilale solum le 
lieu de la naissance, le sol proprement dit, ou la 
patrie. Dans Tacite, genitalis (lies signifie jour de la 
naissance ; genitalis terra, dans Ammien Marcellin, 
c’est la patrie, et natale solum, dans Ovide, a la même 


' Voir le rapport de M. PoUin sur le concours do {BuUetin dt 
l'Acadêmiet t XXIII, pari. U*, p. 505) et la Bibliothèque de l'école de* 
Charteif sérié 4, t. lU, p. année 1857. 

* Cum strenuisaimus imperator Karolus aluiuam requiem babere po- 
tuisset, non olio lorpore, se>i divinis servitiis \oIuit insudare, adeo ut 
tn genitali iolo basilicam anliquis Romonorum o()eribua prœstaotiorem 
fabricaro propria dispositione moliius, in brovi conipotcm se voli $ui 
gauderei. {De ge*ti* Caroii imperatori», I. 98, ap. PerU, t. II, p. 744.) 
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signification. Il n’est guère probable que le moine de 
Saiiit-Gall, en disant genilale solum, ait entendu dési- 
gner le lieu précis de la naissance de Charlemagne, 
car ce lieu ne lui était pas plus connu qu'à Eginhard, 
qui déclare ne pas le connaître et ne savoir personne 
qui le connaisse. Mais tout le monde pouvait penser, 
à cette époque, que le tils de Pépin était né en Au- 
strasie; peut-être même pensait-on généralement qu il 
était né dans le pays des Ripuaires sur la rive droite 
de la Meuse. La famille des Pépins avait plusieurs 
châteaux dans cette contrée, Jupille, Chèvremont, 
Duren, Zulpich, etc. Quant au palais d’Aix-la-Chapelle 
(AquLsyrani palatium regium), on ne comprend pas 
comment il peut en être fait mention dans une charte 
de l’an loi , publiée par Baluze *, puisque c’est 
Charlemagne qui le fit bâtir. Il nous parait extrême- 
ment douteux qu’avant cela les Carolingiens eussent 
une habitation princière à Aix *. 

Après le moine de Saint-Call, l’auteur dont les pa- 
roles ont le plus d’autorité est Einhardus, que les 
écrivains français appellent Eginhard. Celui-ci avait 

* Prœcfptum Pippini regU pro monasterio Soricinii. Baluz.* t. II, 

1391. 

* Nous voyons cepemiani par les snnalesd'Eginhard que Pépin célébra 
les fêtes de Noël et do Pûiiuesb Aix en 765 ; mais c'est la première mentton 
qu’on en trouve, et Charlemagne avait alors vingt-trois ans. Peut-on 
considérer cette mention isolée comme bien certaine et à l'abri de toute 
contestation? Eginhard n'était probablement pas né en765 ; la date qu'on 
donne babiluellemcnt h sa naissance est 770 ; il entra fort jeune h l'école 
palatine, qui no fut instituée qu'en 78$. (Voyez Corulilutio tU schoUt, ap. 
Baluz., t. Itp.lOI.) 
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vécu à la cour de Charlemagne et presque dans l'inti- 
mité de l’empereur. Après sa mort, il écrivit l’histoire 
de son règne et la vie de ce grand homme. Or, il dé- 
clare qu’on n’a jamais rien appris sur sa naissance, ni 
sur son enfance, ni même sur sa Jeunesse ; que par 
PA>nséquent il croit inutile de s'en occuper *. Mais il 
donne la date de la mort de l’empereur et l’âge qu’il 
avait à ce moment suprême, d’où l’on peut déduire 
l’année de sa naissance ; et comme on en connaît le 
mois et le jour, d'après un ancien calendrier de l’ab- 
baye de Lorsch, retrouvé par Mabillon il ne reste 
plus qu’à savoir où se trouvait Bertrade à celte date, 
pour déterminer le lieu où elle le mit au monde. 

Cependant de graves difficultés s’élèvent encore. 
Eginhard lui-même donne sur la mort de Charlemagne 
deux versions différentes. D’après ses Annales, l’em- 
pereur quitta la vie terrestre à l’âge de soi.xante-et- 
onze ans environ d’après sa Vita Karoli imperatoris, 
il succomba dans la soixante-douzième année de son 
âge ■*. Auquel de ces deux textes faut-il donner la pré- 


> De cujus nativitate atque iofancia, vel etiam pueritia, quia neque 
scriptis iisquam aliquid declaratutn est, neque quisquam modo superease 
invenitur, qui honim so dicat habore notUiam, scribero inoptum Judicans, 
ad actus ei mores ceterasque viuc illius parles explicandas ac deoioostrao- 
das, omissis ignolis, iransire disposai. (Ktta Karoli imp., c. 4.) 

* De re diplomat. supplem., c. IX. 

• Anno æ^aiis circiter septuagesimo primo, 5 Kal* Febr. rébus humants 
excessit. {Annales, ad ann. 8l4.) 

< Sucra communione perccpta, decessit, anno sDtatis suæ septuagosimo 
secundo, et ox quo regnare cœperat, quadragesimo seplimo, 5 Kaleodaa 
februahi, hora die lerlia {Vita Karoli imper., c. 30.) 

I. iO 

V 


Digitized by Google 



m HISTOIRE DES CAROLINGIENS. 

fércnce? M. Arendt prétend que la version des Annales 
est la meilleure ; qu’Eginhard y a en quelque sorte ré- 
voqué le témoignage qu’il avait donné précédemment 
dans la Vita; que les Annales ont été écrites dix ans 
après la biographie; que l’auteur, en substituant au 
premier chiflre de l’àge que Charlemagne avait en 
mourant, un autre destiné îi le corriger, a eu l’inten- 
tion de revenir sur sa première assertion, qui était 
erronée C 

Suivant M. Polain, au contraire, la biographie de 
Charlemagne, commencée immédiatement après sa 
mort, fut achevée vers l’an 820, et les premières an- 
nées des Annales, celles où il est fait mention de la 
mort de l’empereur, ont été écrites antérieurement. 
De plus, la biographie est une composition littéraire 
rédigée avec beaucoup de soin ; l’altirmation de l’au- 
teur y est précise ; il fait mourir son héros à l’ùge de 
soixante-douze ans, dans la quarante-septième année 
de son règne, le 3 des calendes de février (28 janvier); 
tandis que dans les Annales, écrites sans préparation 
et pour ainsi dire en présence des faits, Eginhard in- 
dique l’âge de Charlemagne d’une manière approxi- 
mative, et lui donne soixante et onze ans environ, 
cir citer *. 

Nous n’avons pas la ridicule prétention de vouloir 
nous constituer juges de ceux qui doivent nous ju- 


1 Bulletin de V Académie, année 1S56, t. XXIII, part. 1, p. 170 et suir. 
* Ibid., p. 330 et suiv. 
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ger; cependant nous nous permoUrons de faire re- 
marquer, sans entrer plus avant dans le débat, que 
si Charlemagne est né le 2 avril 742, comme on le 
pense assez généralement d’après Mabillon, il devait 
avoir, le 28 janvier 814, jour de sa mort, soixante et 
onze ans, neuf mois et vingt-six jours; que par con- 
séquent Eginhard a pu dire avec une égale vérité, et 
quil avait soixante et onze ans environ et qu’il était 
dans sa soixante-douxième année ; que ces deux ver- 
sions n’ont rien de contradictoire, et qu’elles s’ac- 
cordent tout autant avec l’adjectif septuagenarius 
qui se trouve dans l’épitaphe de son premier tom- 
beau *. 

Quant au système de notation chronologique suivi 
par les annalistes qui ont lixé la naissance de Char- 
lemagne è 1 an 742, il nous paraît de peu d’impor- 
tance : car la source de ce millésime est dans la 
mention faite par Eginhard du jour de la mort de 
l’empereur et de l’ùge qu’il avait alors. C’est donc le 
style chronologique d’Eginhard qu’il faut rechercher, 
et non celui des annalistes, qui n’ont constaté qu’une 
conséquence de ses assertions. Or, c’est un fait qui 
na jamais été contesté, que le b des calendes de 
février 814 correspond au 28 janvier de la même an- 
née, style moderne. Si, à l’époque où cette date fut 

’ Voici celte épiltphe : t Sub hoc condilorio situm eit corpus Karoli 
msgni alque orthodoii imperatoris, qui regnum Francorum noblliler 
rexil, deceasit septuagenarius anno domini DCCC'XIIII- indictione VII. V. 
Kal. Tebr, » (EiRh.» Vita A'ar. imp., c, 31 ) 
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inscrite sur le tombeau de l’empereur, on avait suivi 
le Style de Pâques, ce serait à l’an 816 qu’il faudrait 
fixer la date de la mort de Charlemagne, ce qui est 
absolument inadmissible, puisqu’il tomba malade 
dans l'hiver qui suivit l’élévation de son fils Louis à 
la dignité impériale ; que cette cérémonie eut lieu au 
mois d’août 813, et que Charles mourut avant la fin 
de cet hiver 

Nous croyons donc pouvoir suivre l’opinion com- 
mune, en ce qui concerne la date de 742 *, et comme 
celle du 2 avril n’est pas contestée, nous partirons 
de cette hypothèse, que Charlemagne naquit le 2 avril 
742, pour rechercher dans quel endroit pouvait se 
trouver sa mère lorsqu’elle le mit au jour. 

Les événements qui suivirent la mort de Charles- 
Martel eurent-ils pour conséquence immédiate d’éloi- 
gner Pépin du berceau de sa famille, et de forcer sa 
femme Bertrade à aller faire ses couches en Neus- 
trie? Bien que cette question ait été résolue affirma- 
tivement par M.M. Polain et Arendt, nous pensons, 
avec M. Kervyn de Lettcnhove , qu’en soutenant la 
négative, on peut avoir tout autant de chances d’être 
dans le vrai. Voyons donc les faits. Charles-Martel, 
avant de mourir, avait, suivant Fredegaire, réuni les 
optimales et fait de commun accord le partage de ses 
États. Il avait donné à Carloraan, l’aîné de ses fils, 

* Eiobard, VUa KaroU imptT., c. 30 ; Annales, ad ann. 813. 

* Karolum magoum anooTH natum esso apud omnos constat. (Pertz , 
M, p. 10, note.) 
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l’Austrasie avec la Souabe et la Thuringe, et à Pépin 
la Bourgogne, la Neustrie et la Provence. Charles 
mourut à Kiersy-sur-Oise, comme nous l’avons déjà 
dit, le 21 octobre 741. Il ne laissait à son troisième 
fils, Grifon, né de son mariage avec Zwancliilde, prin- 
cesse de Bavière, qu’une sorte d’apanage. Mécontents 
du sort qui leur était fait, Grifon et sa mère lèvent 
l’étendard de la révolte et vont s’enfermer dans la 
ville de Laon, tandis que Hillrude, sœur de Carlo- 
man et de Pépin, passe le Rhin avec une suite nom- 
breuse, et, obéissant aux conseils de sa belle-mère, 
s’en va trouver Odilon, duc de Bavière, qui l’épouse 
sans le conscnlement des princes carolingiens. En 
même temps, les Aquitains, les Gascons et les Alle- 
mands se soulèvent; les Bourguignons et les Neus- 
iriens n’obéissent qu’à regret aux fils de Charles- 
Martel ; et le duc de Bavière Odilon se prépare à 
leur faire la guerre. L’Austrasie seule leur est dé- 
vouée; c’est là qu’ils doivent trouver les forces né- 
cessaires pour résister à tous leurs ennemis. 

Est-il vraisemblable qu’en présence d’une pareille 
.situation les deux frères aient pu immédiatement se 
séparer , que l’un se soit établi en Austrasie, l’autre 
en Neustrie? Non-.seulement cette séparation n’est pas 
vraisemblable, mais des faits certains prouvent qu’elle 
n’eut pas lieu. Ainsi Pépin et Carloman assistent en- 
semble au siège de Laon. C’était dans l’iiiver de 741 
à 742. Ensuite ils se préparent à aller ensemble faire 
la guerre à Hunold, fils d’Eudon, duc d’Aquitaine. 
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C’est au Champ de Mars probablement que s’organi- 
sent ces préparatifs. Or, quelques jours seulement sé- 
parent l’assemblée du Champ de Mars de la naissance 
de Charlemagne, et nous savons positivement que les 
deux frères n’étaient pas encore partis le 2 avril 742, 
jour de cet événement, puisque Carloman assista le 
21 avril à un synode d’évêques tenu dans ses États *. 

On objecte, il est vrai, le partage fait par Charles- 
Martel, et l’on en conclut que, si Carloman se trouvait 
en Austrasie, Pépin devait être en Neustrie. Mais les 
faits subséquents viennent prouver que ce partage, 
qui était dès lors résolu, ne fut exécuté qu’après la 
campagne d’Aquitaine. Ce fut au retour de cette expé- 
dition, dans un lieu dit le Vieux-Poitiers, que les deux 
frères prirent toutes les dispositions à cet effet. Le 
texte d’Eginhard ne laisse aucun doute sur l’espèce 
de communauté qui jusque-là avait régné entre eux : 

« En cette année, dit-il, mourut Charles, maire du 
palais, laissant pour héritiers trois fils, Carloman, 
Pépin et Grifon. Celui-ci, le plus jeune, avait pour 
mère Zuanilde, mère d’Odilon, duc de Bavière. Elle fit 
naître en lui, par ses méchants conseils, l’espérance 
de se rendre maître de tout le royaume, au point qu’il 
s’empara sur-le-champ de la cité de Laon, et déclara 
la guerre à ses frères. Carloman et Pépin rassemblent 
promptement une armée, assiègent Laon, acceptent 
la capitulation de Grifon, et songent ensuite à orga- 

* Voir le capUiilaire de l'ao 741 dans Baluie, 1. 1, p. 145, et dans Pertz, 
ItÿU, 1. 1, p. 16-17. 
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niser le royaume et les provinces et à recouvrer tout 
ce qui, après la mort de leur père, s’était séparé de 
la confédération des Francs. Au moment d’entre- 
prendre une expédition lointaine, ils voulurent 
assurer la paix intérieure de leurs États. Carloman 
s’assura donc de Grifon, en le faisant enfermer à 
Novum Castellum près de la forêt des Ardennes. » 

Ce qui précède est compris 'sous la date de 741. 
Eginhard ajoute, année 742 : « Carloman et Pépin, 
maîtres du royaume des Francs, voulant d’abord 
recouvrer l’Aquitaine sur Hunold, duc de cette pro- 
vince, l’envahissent avec une armée, s’emparent d’un 
château nommé Loches, et avant de se retirer, parta- 
gent, au lieu dit Vieux-Poitiers, le royaume qu’ils 
tenaient en commun, regnum quod communiter habe- 
bant *. » 

Est-il possible d’être plus explicite? Ce passage ne 
peint-il pas admirablement la situation? Malgré le par- 


* M. Henaux pense que cette indication de iVoeum CaiteUum juxla 
Àrduennam iitum peut s'appliquer A ChèTreœont, dont le château axait 
été reconstruit par Ansgiail et Beggbe. • Durant tout le siècle qui suixit 
cette reconstruction, dit-il, Chèvremont ne fut plus connu que sous le 
nom de Neuf -Château. > {Bulletin dt l’inetilut archéologique liégeoie , 
1. 1, p. 59.) Eu effet, le curé Ernst démontre assez bien que le château de 
Chèvremoota été appelé par d'anciens historiens Jforum Caetellum ; mais 
cela ne l'empâche pas de penser que le château dans lequel (ut enfermé 
Griffon était situé, non dans les Ardennes, entre Namur et Luxembourg, 
mais près des Ardennes dans le ban de Sprimont sur l'Emblève. Il y axait 
lâ, selon lui, un endroit appelé Neuf-Château, qui parait axoir été un 
domaine princier; il est mentionné dans un diplAme du roi Lotbaire, de 
l'an 861. (Ernst, Hieloire du Limbourg, 1 . 1, p. 331 et suiv.) 

* Nous nous serxons de la traduction de M, Teulet. 
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)a campagne d'Aquitaine et la convention de Vieux- 
Poitiers. 

S’il est impossible de déterminer de manière pré- 
cise le lieu de naissance de Cliarlemagne, il est cer- 
tain du moins que lui-même considérait l'Austrasie et 
particulièrement le pays de Liège comme sa patrie. 
Ses all'ections étaient évidemment pour les bords de la 
Meuse, les environs d’Ai.\-la-Cbapelle et la forêt des 
Ardennes. Il habitait de préférence à toute autre 
contrée ce pays où était le berceau de sa famille. II 
parlait habituellement la langue de ses pères, le tliiois 
ou flamand, qui est encore aujourd'hui celle d’une 
partie de la Hesbaie. Le latin, source des dialectes 
romans qui se formèrent dans la Gaule, était pour 
lui comme pour ses compatriotes, une langue étran- 
gère *. 

Nous croyons inutile de réfuter les auteurs qui ont 
voulu faire naître Charlemagne à Ingellieim, à Salz- 
bourg, h Constance, à Vargula, ù Carlsbourg, à Paris. 
Depuis longtemps on a fait justice de toutes ces pré- 
tentions. La seule de ces opinions qui nous paraisse 
soutenable jusqu’à certain point, c’est celle qui vou- 
drait donner la palme à Aix-la-Chapelle. Nous consi- 
dérons comme hors de doute que Charlemagne est né 
dans une des résidences princières du pays de Liège 
ou du pays des Ripuaires entre la Meuse et le Rhin; 
mais quelle est cette résidence? Ce pourrait être Aix- 
la-Chapelle, comme Herslal ouJupille; seulement les 
probabilités sont plutôt en faveur d’un de ces deux 
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derniers endroits ; car il est constant que depuis 
Pépin d’Herstal les Carolingiens y résidèrent habi- 
tuellement, tandis qu’Aix-la-Chapelle ne devint le 
séjour de prédilection de Charlemagne que vers le 
milieu de son règne. 
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LES MAIRES DU PALAIS. 


f 1. PEPIN DE I.ANDEN, GRIHOALD ET PEPIN D'HERSTAL. 

L’histoire des maires du palais de la famille de 
Pépin et d’Arnulphe commence en 613, au moment 
où Chlotaire II, roi de Neustrie, fut proclamé chef 
unique de la monarchie franque. La terrible ven- 
geance exercée sur Brunehaut, dont les intrigues 
avaient troublé le pays pendant si longtemps, faisait 
espérer le retour de temps meilleurs; et en effet 
cette espérance se réalisa jusqu’à certain point. 
Malgré la réunion des trois couronnes, la Neustrie, 
l’Austrasie et la Bourgogne n’en continuaient pas 
moins à former des royaumes distincts. A la tête du 
gouvernement de chacun de ces États se trouvait un 
maire du palais imposé au roi par les grands de son 
royaume. La Bourgogne n’eut, après la mort du vail- 
lant Warnachaire, que des maires du palais de mé- 
diocre valeur. Dans la Neustrie, l’on vit briller Æga, 
premier ministre du roi Dagobert, lorsque celui-ci 
eut succédé à Chlotaire II. L’administration de l’Au- 
strasie avait été confiée par Chlotaire à Ârnulphe 
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el à Pcpin, deux liomines de haute influence, que 
l’histoire glorifie comme réellement supérieurs *. 

Pépin devint maior domus d’Austrasie; Arnulphe 
embrassa l’état ecclésiastique et fut nommé évêque 
de Metz en 614. Saint Arnulphe n’a jamais été maire 
du palais; mais il participa avec Pépin au gouverne- 
ment de l’Austrasie *. Ce fut par les conseils de ces 
deux ministres que Chlotairc consentit, en 622, à 
donner à l’Austrasie un roi particulier. Il y envoya 
son fils Dagobert, qui pendant sa minorité fut confié 
aux soins de saint Arnulphe; mais à la mort de 
son père ce prince devint roi des trois royaumes 
réunis. L’excellente éducation que saint Arnulphe 
lui avait donnée porta ses fruits jusqu’à ce qu’ayant 
succédé à Chlotaire, il transporta dans la Neustrie 
le siège de son gouvernement et de sa cour. Alors il 
se perdit par des mœurs corrompues et de folles 
dépenses. L’historien Fredegaire fait un tableau peu 
édifiant de la vie de Dagobert, depuis l’an 630. 


ï Voyez Schoene, die Amt$geu?ait der Frankiachen Maiorea Domua, 
Braunschweig, 1856, et surtout Lesbroussart. Mémoire hialoriqtn $ur lea 
rauaea de l'agrnndiaaement de la famille dea Pepina, daos les nou%eaux 
mémoiros de rAcadcmie royale do Bruxelles, t. 1, p. ^0i et suiv. Cette 
excellente dissertation, qui renferme bien des idées plus récemment 
émises comme neuves en Allemagne, semble étie resiee inconnue aux sa> 
vants de ce pays. 

* Les sources principales de l'histoiro des maires du palais se trouvent 
réunies dans les 3* et 4* volumes du Recueil de Dom Bouquet, dans les 
tomes I et II de la collection de Pertz, et dans lea Acta aanclortm Belgii, 
de Ghesquière. La meilleure édition des Charles émanées de ces hauts 
oITIcicrs est celle de Bréquigny, rééditée en 184i par Pardessus. 
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« Au commencement de son règne, dit-il, suivant 
4es conseils de saint Ârnulphe, évéque de Metz et de 
Pépin, maire du palais, il gouvernait l’Austrasie avec 
tant de prospérité qu’il était loué par toutes les na- 
tions... Après la mort de saint Arnulphe, aidé des 
conseils de Pépin, maire du palais, et de Cunibert, 
évéque de Cologne, il gouverna tous ses sujets avec 
tant de bonheur et d'amour pour la justice qu’aucun 
des rois francs ses prédécesseurs ne fut loué plus 
que lui. Il en fut ainsi jusqu’à son arrivée à Paris. La 
huitième année de son règne, comme il parcourait 
l’Austrasie avec une pompe royale, il admit dans son 
lit une jeune fille nommée Ragnetrude dont il eut 
cette année un 111s, nommé Sighebert. De retour en 
Neustrie, il se plut dans la résidence de son père 
Chlotaire, et résolut d’y demeurer continuellement. 
Oubliant alors la justice qu’il avait autrefois aimée, 
enflammé de cupidité pour les biens des églises et 
des leudes, il voulut, avec les dépouilles qu’il amas- 
sait de toutes parts, remplir de nouveaux trésors. 
Adonné outre mesure à la débauche, il avait, comme 
Salomon, trois reines et une multitude de concu- 
bines. Ses reines étaient Natechilde, Vulfégonde et 
Berchilde. Je ne saurais insérer dans cette chroni- 
que les noms de ses concubines, tant elles étaient 
nombreuses. Son cœur devint corrompu, et sa pensée 
s’éloigna de Dieu ; cependant par la suite il distribua 
des aumônes aux pauvres avec une grande largesse, 
et s’il n’eût pas détruit le mérite de ses œuvres par 



158 


HISTOIRE DES CAROLINGIENS. 


son excessive cupidité, il aurait mérité le royaume 
des cicux. Les leudes gémissaient de la mauvaise 
conduite de Dagobert... '. » 

Le roi s’était fait suivre en Neustrie par Pépin, 
dont il redoutait l’influence sur les Francs d'Aus- 
trasie. Pour calmer l’irritation de ceux-ci et obtenir 
l’appui de leurs armes contre les Wendes il leur 
envoya son fils encore enfant, et le confia à la tutelle 
des deux hommes les plus influents du pays, Cuni- 
bert, archevêque de Cologne, et Ansgisil, fils d’Ar- 
nulphc. Tant qu’il vécut, il retint Pépin à sa cour et 
ne lui accorda aucune autorité; de sorte qu’on a pu 
dire avec quelque apparence de raison, qu’Ansgisil 
avait été maire du palais d’Austrasie En effet, 
Ansgisil gouverna ce pays depuis l’an 633 jusqu’à 638, 
époque de la mort de Dagobert. Alors seulement 
Pépin rentra dans sa patrie ; il reprit avec Cunibert 
les rênes du gouvernement, toujours sous la royauté 
de Sighebert III. 

Le second fils de Dagobert, Chlovis II, âgé de 
quatre ans, fut élevé sur le trône par les grands de 


' Fredeg. chron., c. 58>61. Nous nous servons de la traduction de 
kl. Guizet. 

* Deinde Austrasii eorum studio limiteiDf ei regnum Fraocorum contra 
Winidos utiliter défendisse noscuntur. (Fredegarius scho)., c. 75.) 

* Paul Diacre du posiiivement : « Hoc temporo apud Gallias in Fran- 
corumregnum Anebis... subnomine majortsdomus gerebat pnneipatum. » 
Dans les annales de Metz il est dit aussi que Pépin d'Herstal succéda ksoo 
père Ansgisil dans le gouvernement du royaume oriental : « Glorloso ge- 
Ditori féliciter succedenssuscepisseorientalium Francorum principatum. • 
(Voir Dewez, hûtoire générait de la Belgique, t. Il, p. 199.) 
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Neuslrie et de Bourgogne, et placé sous la tutelle du 
vieux et sage majordome Æga. Les Austrasiens lui 
envoyèrent une députation pour réclamer la part de 
Sighebert III dans les trésors de son père. Æga leur 
remit un tiers de la succession, les deux autres tiers 
étant dévolus au roi Chlovis et à sa mère Nantliilde. 

Pépin mourut l’année suivante (G39). Sa mémoire 
fut honorée des regrets de tous les Austrasiens. Il 
était aimé et estimé, à cause de son esprit de justice, 
de ses sentiments généreux et de son extrême bien- 
veillance *. D’après le témoignage de l’histoire, c’est 
à ses hautes qualités personnelles qu’il faut attribuer 
l’empire qu’il avait acquis sur l’esprit de ses compa- 
triotes. Sa vie longue et glorieusement remplie ne 
pouvait manquer, dit M. Pertz, d’avoir des suites 
importantes pour l’illustration de sa charge et pour 
la grandeur de sa maison *. Le maire du palais de 


' Lcsbroussart> dans lo mémoire précité, rapporte le passage suivant 
comme preuve de l'impression produite par la mort de Pépin : « Pipinus 
obiit maximum Austrasiis rolinquens luctum, eo quod propier animi sui 
magoltudinemet jusiitiæservatamæquitatero, ab uoiversis ddigeretur. » 
(Aimoin, I. IV, c. iO.) 

* Voici un fragment de la vie de Pépin, extrait du fiecuril des historienê 
des Gaules et de France, t. I, p. 603 : 

Fuit igitur Pippiiius Carolomanui fitius dux et major*domus sub 
Clothario, Dagoborto et Sigeberlo poienttssimia regibuB. Qjù digoitaie 
modice differente a sublimilate régla præditus, omnia prudeotissiroa 
dispositioue ordinabat, præsiabatque ïam in bello fortiludine, quam jus- 
titia in pace. Erat erga regem fldel servantissimus, erga populum vero 
tenacissimus æquitatis, et in disceptanda utrorumque causa flrmissimo 
animi judicio porslslens. Nec munera popuii ad subvertendum jusregium 
respiciebat, nec gratiam regis ad obruendam popuii jusUtiam atteadabat. 
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Neustrie et de Bourgogne, Æga, ne lui survécut pas 
longtemps; il mourut en 640. Les trois royaumes, 
ayant alors des rois mineurs, furent livrés à l’am- 
bition des grands. En Austrasie, Grimoald, fils de 
Pépin, s’empara violemment de la mairie du palais, 
qui lui était disputée par Othon, gouverneur ou nour- 
ricier {baiulus) du roi Sigliebert. En Neustrie cette 
haute position fut occupée par Erchinoald, en Bour- 
gogne par Flaochat. Celui-ci mourut dans l’année 
même de son élection, en 641. Quoique de sang royal, 
Erchinoald était un homme de peu d’influence. Dé- 
pourv’u de fortune et d’ambition, il fut plutôt le mi- 
nistre de l’aristocratie que son chef réel. Bien que 
Chlovis II fût incapable de régner et qu’il mourut en 
état de démence, la royauté ne courut aucun danger 
sous l’administrtion d’Erchinoald. 

Il en était autrement dans le royaume d’Austrasie, 

St quillem regem Dominum régi hominum præferebât : cujus mandato 
prohibUiim noverat, vultum potootis honorare, vel peraonam pauperia 
in judicio atiendore. Tam ergo quæ plebis erant plebi derendebat^ quam 
quæOcsaris Cœsari rcatituebat. Sludobatad liocam divioæ justUiæomncj 
jüdiciorum suorum senientias dirigera; quæ ras lum totius plebis testi« 
monio, ut post docobimus» lum vero vel maxime hinc arguitur, quod 
beatum Arnulphum Melensium Ponliflcem, quem io timoré et dilectione 
Domini noverat oxcrevisse, omnium consiliorum suorum vel negotiorum 
sociiim assumebat. Si quid enim ipse litterarum ignoranlia minus cer* 
neret, iile quasi fldeiissimus divinæ voluntatis interpres rectissime enun- 
tiabat : qui et sacrarum scriplurarum sententia eruditus erat, et anto 
PontiRcalum banc eamdem dignitatem irreprehensibiliteradministraverat. 
Hoc adjutore frétas, regem ipsum œquitatis fracno cohibebat, siquando 
neglccto jure, potostale regia abuti voluisset. Defuocto quoque prædicto 
viro, beatum Cunibertum Coloniensium antistiiem, pari saoctitatls fama 
illustrem, curabat in bac negotiorum administratione participem babere. 
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OÙ Grimoald, riche, puissant et plein d’orgueil, s’tilaîl 
emparé du pouvoir royal. Cependant Sighebert III 
continua de régner nominalement jusqu’à sa mort 
en 6S6. L’auteur qui écrivit l’Iiisloire de la vie de ce 
prince ‘ rapporte que Grimoald résolut alors de 
mettre son propre fils, Cliildebert, à la pince de Da- 
gobert II, fils du roi défunt. D’accord avec Didon, 
évêque de Poitiers, il fit tonsurer le jeune Dagobert et 
l'envoya en Irlande. Il voulut ensuite se prévaloir d’un 
faux testament, suivant lequel Chililebcrt aurait été 
adopté par le roi *; ma^s les grands d’Austrasie, loin 
d’approuver celte traliison, livrèrent Grimoald et son 
fils à Chlovis II, qui les fit périr en prison à Paris. 
L’Auslrasie fut alore réunie de nouveau à la Neustrie 
jusqu’en 660. Après quoi le trône y fut occupé suc- 
cessivement par Cliilderic II, l’un des fils de Clilo- 
vis II, et ])ar Dngohcia II que les grands avaient ra- 
mené d’Irlande en 6T;J. 

Comme le biographe de Sighebert est le seul auteur 
qui parle de l’adoption du fils de Grimoald par un 
testament de ce roi, et (pi’on n’en iroiive aucuoe men- 
tion dans les autres .sources historiques, MM. Zmkei- 
sen et Sclioene ont cru pouvoir émettre des doutes 
sur cette prétendue adoplion. Le dernier pemse même 

^ Si^o'.iert do GemMoux, Viia sancti Sije'trrti, AuUrui'œ rejit, af 
Suntiü. 

* Viiyc/ la <li»senaln»n tnienscheiiitiH De tri-.u* Dagoff^rtit ui Ariha. daiiti 
les A t't ,vs iHj. sel., i II, p. -I i», ei i». Wtlfridt viia, ütius les Éi.siOrieus 
dCÂ G iik'ti, t. 111, p. 

1. «I 
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que le récit tout entier est apocrjphe. Déjà Lesbrous- 
sart, dans une note du mémoire prémentionné, avait 
victorieusement réfuté l’assertion du moine Hariger et 
de l'annaliste de Gembloux concernant le fait de 
l’adoption ; mais quant à la tentative -d’usurpation, 
elle ne paraît pas douteuse. Seulement on peut con- 
tester l’exactitude des couleurs sous lesquelles on 
l’a présentée. Suivant le récit d’Henscbenius, ce ne 
serait pas h l’ambition personnelle de Grimoald qu’il 
faudrait attribuer cette tentative, mais à la politique 
des grands d’Austrasie *. On conçoit en effet que les 
Austrasiens se soient lassés de ces rois mineurs qui 
leur étaient envoyés de Paris, et dont les pères 
régnaient en Neustrie. Ils avaient eu ainsi successive- 
ment Dagobert I", Sigbebert III et Dagobert II. La di- 
gnité de maire du palais, étant considérée comme ap- 
partenant de droit à la maison la plus puissante du 
pays, courait risque de passer un jour dans des mains 
étrangères. Pépin de Landen, maire du palais sous 
Dagobert, n’avait-il pas été, pour ainsi dire, enlevé à 
l’Austrasie pendant plusieurs années? A la mort de 
Pépin, une tentative sérieuse avait été faite pour sous- 
traire le roi Dagobert II, qui n’avait que douze ans, à 
la dépendance des optimales; on avait voulu lui don- 
ner pour maire du palais Othon, fils d’Uron, domesti- 
cus de Sigebert. C’étaient les optimales, et parmi eux 


’ Verum hic (Dagoberlus II) ex iosidiis et focliooe optimatum regni 
Aiistrasiorum in clericumaiiunsus psi, et prociil in Iliberniam mamlatus. 
{Vf tribu$ Dagobertis diatriba; AitaSS. Belg. select., t II, p. Î3l.) 
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l’archevêque Cunibert, qui avaient fait échouer ce 
projet, en conférant la mairie du palais à Griinoald 
Il est fort douteux d’ailleurs que Grimoald ail été 
ensuite livré au roi de Neustrie par les grands de 
l’Austrasie indignés de son usurpation. C’est dans les 
Gesla Francorum qu’on trouve cette version, et l’on 
sait combien peu l’auteur de ce livre mérite de 
créance. Il est parlé de la même aventure en termes 
bien différents dans la vie de saint Remacle : « Gri- 
moald, y est-il dit, ayant été appelé à Paris par Chlo- 
vis, sous prétexte de recevoir des présents, y fut re- 
tenu *. » Ce serait donc par surprise que Grimoald 
aurait été fait prisonnier en Neustrie, et la prétendue 
indignation des Auslrasiens îi son égard serait une 
fable. Si l’assassinat de Grimoald et de son fils avait 
été le fait des Auslrasiens, ils auraient rappelé le lils 
de Sighebert et n’auraient pas livré leur pays au roi 
Chlovis, qui était fou. 


1 Voici comment s'exprime h ce sujet le chroniqueur Frcdegaire : t Mais 
un certain Othon, fils du domestique Uron^eiqui avait été gouverneur 
{bajulus) de Sighebert dès son enfance, plein d'orgueil et d'envie contre 
Grimoald, s'eflorçait de l'abaisser. Grimoald, de son côté, ayant lié amitié 
avec révô(}ue Cunibert, chercha comment il pourrait chasser Othon du 
palais et s'emparer du rang de son père.. La dixième année du règne de 
Sighebert, Othon qui éiait par orgueil enflamme de haine contre Gri* 
moald, fut, â l’instigation de ce dernier, tué par Leuthaire, duc des Allé- 
mans. La dignité de maire du palais et de gouverneur de tout le royaume 
d'Austrasio fut fermement assurée à Grimoald. * {Fredey. chron. c. 8é el88, 
traduction de M. Guizot.) 

* Porro Grimoaldus, major domus sive præfeclus palatii, sub pretextu 
numerum accipiendorum, a Chlodoveo fratre Sigeberli Pansiis evocatus, 
illic relentus est. {Vita S. Bemacli, apud du Chesne, l, 6i5.) 
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Depuis la chute de Grimoald jusqu'à la bataille de 
Testri, en 687, l’histoire de l’Austrasie est fort ob- 
scure. Elle est en quelque sorte éclipsée par l’histoire 
de la Ncustrie, dans laquelle figure au premier rang 
le maire du palais le plus redouté, le fameux Ebroïn, 
qui gouverna ce pays après la mort d’Erchinoald (660). 
Chloiaire 111 était alors sur le trône de Neustrie. C’est 
l’époque où l’Auslrasie semble avoir eu pour roi Chil- 
deric II, second frère de Chlotaire, et pour maire du 
palais Wulfoald. A la mort de Chlotaire, en 670, 
Ebroïn voulut mettre la couronne sur la tête de 
Thierry 111; mais lui-même fut renversé et enfermé 
au couvent de Euxeuil. Les grands appelèrent Childe- 
ric II et avec lui Wulfoald, qui devint maire du palais 
des trois royaumes. Mais en 673, le roi Childeric II 
fut assassiné ; Ebroïn sortit de son couvent, ainsi que 
Thierry, et Wulfoald chercha un refuge en Austrasie. 
C’est alors seulement qu’on voit reparaître Dago- 
bert II, qui était resté en Irlande. 

Il est possible que Wulfoald ait continué d’être 
maire du palais d’Austrasie sous le règne de Dago- 
bert II. Cependant les familles de l'epin et d’Arnulphe 
n’avaient pas cessé d’être de fait à la tête des grands 
d’Austrasie. Les chefs de ces familles étaient, en 673, 
d’abord Pépin d’Herstal, petit-lils de Pépin de Landen 
par sa mère Begghe, et de saint Arnulphe par son 
père Ansgisil, époux de Begghe; en second lieu, 
Martin, petit-fils de saint Arnulphe par son père 
Chlodulphc, évêque de Metz et frère d’Ansgisil. Les 
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deux petit-fils de saint Arnulphe succédèrent à Wul- 
Toald dans la mairie du palais, si l’on en croit le con- 
tinuateur de Frédegaire A la mort de Dagobert II, 
dont les causes et les circonstances ne sont pas bien 
connues, l'Austrasie se trouva sans roi ; alors Pépin 
et Martin y exercèrent la puissance souveraine. Ces 
deux jeunes princes, distingués par leurs talents et 
leur courage, étaient reconnus pour chefs de l’aristo- 
cratie du pays. 

D’autre part, la Neustrie et la Bourgogne étaient 
gouvernées par Ebroïn, qui y avait fait reconnaître 
Thierry III, et qui exerçait sous son nom un pouvoir 
absolu et tyrannique. Cet Ebroïn a une physionomie 
toute gauloise ; il personnifie le commencement de la 
réaction des vaincus. Né dans les derniers rangs de 
la société, il est l’ennemi déclaré des Francs et sur- 
tout de ceux qui, étant issus d’un rang illustre, peu- 
vent aspirer aux plus hautes dignités du royaume *. 
L’auteur de la Vie de saint Filibert l’a parfaitement 
caractérisé, en disant : « Ixirs donc que ce pernicieux 
Ebroïn, qui avait été dépouillé par la noblesse franque 
de la charge de maire du palais, à cause de ses exces- 
sives cruautés, eut vu couper sa chevelure et fut entré 
clerc è Luxeuil, il apostasia soudain, et animé de l’es- 

' In Austria qunquo mortuo Wulfoaldo duce, Martinua dm 6t Pippinua 
fliloa Ansglsili quoodara Franci nobilia, dominabantur. (Fredeg. cont. 
c. 17.) 

• M H. Harlio attribue k Ebroïn la gloire d’attoir voulu briser la donti- 
natiou de l'aristocratie auslrasienne. {Hitloirt de France, l. Il, p. 148 et 
auiv ) 
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prit de malice, il se mit, dans sa rage, à grincer les 
dents contre les nobles francs et les nobles pontifes, 
et ayant entraîné plusieurs dans son parti, il reprit 
tous ses honneurs, au mépris des ordres de Dieu » 

Pendant la captivité de ce forcené, le roi Childeric 
avait rétabli les lois et coutumes des Francs; il s’était 
engagé à prendre désormais les ministres de l’auto- 
rité, dans chacune des provinces du royaume, parmi 
les grands de cette province, et îi ne plus souffrir que 
la liberté de tous fût opprimée, comme au temps 
d’Ebroïn, par la violence et la tyrannie d’un seul *. Il 
parait que ces édits réparateurs ne furent pas scrupu- 
leusement observés par Childeric lui-même. Quand 
Ebroin sortit de son couvent, il les foula aux pieds, 
et se mit à opprimer de nouveau tout ce qui avait le 
nom de Franc dans la Neustrie et la Bourgogne. Il 
s’ensuivit une émigration considérable vers l’Austra- 
sie, où la population presque entière était d’origine 
franque. 

Martin et Pépin accueillirent ces malheureux réfu- 
giés ; ils firent plus, ils voulurent les aider à rentrer 
les armes it la main dans les possessions dont on les 
avait dépouillés. Une première expédition, entre- 
prise en 680, ne fut pas heureuse. L’armée austra- 
sienne fut battue par Ebroïn à l’endroit appelé 
Locofao, probablement Lufaux, entre Laon et Sois- 
sons. Martin courut s’enfermer dans la ville de Laon. 

* Vita êancti Fi7t6fr(i. np. Bouquet, t Ut, p. 599. 

* ViU» iancti Leodtgarii. juct. aoonym. 
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Le continuateur de Frédegaire raconte qu’Ebroïn dé- 
pêcha vers lui deux prélats, Reolus, métropolitain de 
Reims, et Agilbert, évêque de Paris, pour l’inviter à 
venir le trouver à Erchrecum * . C^ea honnêtes diplo- 
mates jurèrent sur des reliquaires, dont ils avaient 
eu la précaution de vider les châsses, que Marfln 
aurait la vie sauve, s'il consentait à l’entrevue. Celui- 

ci, croyant à leur serment, descendit des remparts The 

• 

Laon avec ses compagnons d’armes, se rendit à 
Erchrecum et y fut massacré, ainsi que tous les 
siens *. Quant à Pépin, il sut se soustraire, par la 
fuite à la vengeance du vainqueur, qui, peu de temps 
après, rcfut le châtiment de ses crimes : Ebroïn fut 
tué en 681 par un seigneur franc nommé Herman- 
frid, dont il avait usurpé les biens. 

La charge de maire du palais de Neustrie fut alors 
confiée à Waraton, qui était d’origine franque et d’une 
illustre maison. On avait compté sur lui pour réta- 
blir la paix entre les deux royaumes ; mais Waraton 
avait un fils nommé Ghislemar, plein d’ardeur et 
d’ambition, plus propre à attiser le feu de la discorde 
qu’à l’éteindre. L’esprit de réaction qui régnait dans 
la Neustrie ne s’arrêtait pas aux descendants des 
Gallo-Romains; il atteignait aussi les nouvelles géné- 


* Brcry ou Erchery, ErcherecOf sur la rivière d’Aisoef a pris aucceasive- 
meot les nomad*Avaux ei d'Asfeld. Ce lieu est aujourd'hui, aoua celle 
dernière dénomination, un chef-lieu de canton de rarrondissement de 
Rethel. {AnnaUi ardtnnaitei, par Masson. Mézières, 1861 , p. 394.} 

* Fredeg. contin., c. 97. 
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rations d’origine franque. Uc|>iiis longtenaps établis 
dans la Gaule, les Francs de Neustrie s’élaient, pour 
ainsi dire, romanisës; ils avaient adopté les mœurs 
dissolues et même le carat 1ère léger, inconstant des 
. indigènes. Ils se regardaient comme supérieurs mi ci- 
filisation aux Francs d’Austrasie. Ceux-ci, plus forts 
•«(T général et plus sérieux, les méprisaient comme 
*<Mtirs pères avaient fait des Gallo-Romains. Les uns 
ne^oulaiènt pas souffrir la doniiimtion des autres ; de 
là des guerres, des haines mutuelles toujours crois- 
santes, une rivalité qui ne cessa que par la bataille de 
Testri et le triomphe complet des Austrasiens. 

Ghialemar était sous l'influence de ces sentiments. 
11 usurpa sur son père l'auioriié de maire du palais, 
afin de renouveler les hostilités contre les Auatra- 
siens. On cite de lui un fait d'armes qui aurait eu 
pour théâtre le château de Namur, et qui ne serait 
pas fort glorieux, si l’on en croit la chronique. Plu- 
sieurs guerriers de l'Austiasie y auraient péri; les 
détails sont inconnus, mais le continuateur de Fréde- 
gaire accuse Ghislemar de surprise et de violation 
de la foi Jurée *. Sa mort remit Waraton en posses- 
sion de sa charge ; mais celui-ci cessa bientôt lui- 
méme d’exister, et Bertharius, son gendre, qui lui 
succéda en 686, se montra tout aussi hostile aux 
Francs d’Auslrasie. 

> Nam ad castniro Namucuro coDtro boaiem Pippini ducU Ghislamarua 
coosurgeoa fiauduleoter, faUo jurampii'o dalOt qupmplurimos aorufo 
DObiles viros occidit. (Frrday. co«tlin.^ c } 
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Lâ physionomie historique de ce Franc Neustrien 
est encore tout à fait gallo-romaine. Les chroniqueurs 
le représentent comme un homme de petite taille, de 
médiocre intelligence, léger et vain, méprisant l’amitié 
et les conseils des Francs L Ce petit homme voulut 
reprendre le rôle d'EbroIu. Il persécutait les grands 
et les forçait à émigrer. Le continuateur de Fré- 
degaire en cite plus d'un qui passa dans le parti 
de Pépin. Une guerre entre l’Austrasie et la Neustrie 
était devenue inévitable. Avant de l’entreprendre. 
Pépin envoya des députés au roi Thierry, pour de- 
mander le rappel des exilés et la restitution de leui^ 
biens. Bcrtharius ou Berlhaire leur fit faire par le 
roi une réponse outrageante. Alors Pépin réutût son 
armée, à laquelle se joignirent les Francs de Neustrie 
exilés et spoliés. Il traversa la forêt Charbonnière et 
alla se camper à Testri, entre Péronne et Saint- 
Quentin. Berthaire était venu à sa rencontre avec le 
roi, à la tête de l’armée neustrienne. La bataille fut 
sanglante ; on nous permettra d’en emprunter le récit 
à M. Henri Martin, qui ne nous offre pas souvent 
une aussi bonne aubaine. 

« Les Âustrasicns furent arrêtés au bord de 
l’Aumiguon par les masses neustro-burgondiennes 
qu’amenaient Berther et le roi Theoderik : les milices 
des villes, les populations gallo-romaines avaient été 

’ Eratque statura parvus, intellectu roodicus, leaia atque citatua, 
Francorum amicitiaio aique conailla sœpe contamDSDS. (Frtdtg., eont., 
e. 99.) 
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appelées aux armes de toutes parts contre les Austra- 
sicns et les nobles neustro-burgondiens leurs alliés, 
et, quoique Pépin se proclamât le champion du 
clergé, la lutte était véritablement entre le parti ro- 
main et le parti germain... Le général des Austrasiens 
montra une modestie extrême; il proposa de nouveau 
la paix au roi de Neustrie, et lui offrit même de 
grandes sommes d'or et d’argent pour obtenir la 
restitution des biens des proscrits et des églises; 
mais Bertbcr, confiant dans l'innombrable multitude 
de peuple qui suivait ses bannières, rejeta tout; les 
armes pouvaient seules trancher la querelle. 

» Pépin prit ses dispositions en habile capitaine ; 
il mit le feu à toutes ses tentes pendant la nuit, pour 
faire croire ii ses adversaires qu’il battait en retraite, 
passa l’Aumignon en silence, aux premières lueurs 
de l’aube, et s’établit sur une colline, à l’est du 
camp neustrien, afin que les rayons du soleil matinal 
éblouissent les yeux des ennemis lorsqu’on engagerait 
le combat. Les Neustriens, à l’aspect des flammes, 
avaient cru l’armée austrasienne en fuite, et s’apprê- 
taient à la poursuivre, quand ils la virent pour ainsi 
dire, sur leurs têtes : ils l’attaquèrent sur-le-champ. 
La bataille fut longue, opiniâtre, acharnée; les 
légions populaires de Neustrie, mal commandées, 
aveuglées par le soleil qui les empêchait de diriger 
leurs coups, précipitées sans ordre sur un ennemi 
qui avait l’avantage du poste et des armes, se bri- 
sèrent contre les lignes de fer des Austrasiens. 
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L’armée neustrienne se débanda ; le roi Theoderik et 
le maire llerlher s’enfuirent, laissant tous les chefs 
de leur armée abandonnés au tranchant du glaive; la 
plupart des Neustriens coururent chercher un refuge 
soit au monastère de Saint-Quentin dans la cité de 
Vermandois, soit au couvent des Irlandais ou de 
Saint-Fursli à Péronne. 

» Pépin, après avoir partagé à ses fidèles les 
dépouilles du camp royal, reçut en grâce les fugitifs 
de Saint-Quentin et de Saint-Fursti, leur accorda la 
vie et la conservation de leurs patrimoines, â condi- 
tion qu’ils devinssent ses hommes et lui jurassent 
fidélité, puis il se mit â la poursuite du roi et de 
Berther. Le malheureux maire n’existait plus ; il avait 
été massacré par les compagnons de sa fuite, à 
l’instigation de sa belle-mère elle-même, exaspérée 
de sa sottise et de sa lâcheté. Quant à Theoderik, il 
avait couru sans s’arrêter jusqu’à Paris : il attendit là 
le vainqueur et se rendit à lui *. » 

Bien que le roi Thierry eût commandé l’armée 
neustrienne. Pépin ne voulut pas le détrôner; au 
contraire, il le fit reconnaître par les Austrasiens, qui 
n’avaient plus eu de roi depuis la mort de Dagobert II. 
La monarchie entière se trouva ainsi de nouveau 
réunie ; elle fut gouvernée par Pépin d’Herstal non- 
seulement sous le règne de Thierry III, mais encore 
sous les règnes de ses fils Chlovis III, Childebert II, 


* Hiitoirt dt Ffonct, 1. 11, p. 164 et suiv. 
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et de son petil-4ils Dagobert III, le deuxième du nom 
en Keustrie. 

Aiu'ès Ja bataille de Testri (687), Pépin prit le titre 
de dut H prmeepe Fra$tcorum, qu’on avait déjà donné 
4 Ansgistl. On explique l'adoption de ce titre par la 
nécessité d’égaler en rang les ducs des Allemans oa 
Souabes, des Bavarois, et autres qui, étant chefs de 
nations, se croyaient supérieurs au maire du palais. 
Ces ducs firent plus d’une tentative pour se soustraire 
4 la domination des Francs; mais Pépin, le puissant 
chef de la monarchie, sut les contraindre à l’obéis- 
sance. Il marcha sans délai contre les Souabes 
les Bavarois, les Bretons, les Gascons et les Aqui- 
tains ; il les soumit tous successivement au pouvoir 
royal. Déjà en 689 il avait vaincu les Frisons et les 
Saxons, sans cependant incorporer le pays de ces 
derniers à la monarchie franque *. Le plus inquiet et 
le plus dangereux des ennemis de cette monarchie 
était Radbod, duc des Frisons. On comprenait sous le 
nom de Frisons, à cette époque, les peuples établis 
entre les bouches de l’Escaut, de la Meuse etdel’Ems, 
ayant pour limite méridionale le pays d’Anvers. Ces 
peuples s’étaient séparés des Francs, auxquels ils 
avaient cependant été contraints de payer tribut. 
Radbod, profitant d’un moment favorable, reprit les 
armes ; mais il fut vaincu par Pépin auprès de Wyck- 

* De 709 à 71?, sous le duc Willecbaire. Voyet VHi9toir$ du 
Urg, pur Siclin, 1. 1, p. l'U-180. 

* Pbilîpps, Deuticfit Getchichu, t. 1, p. 399. 
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te-Duurstede, et obligé de demander la paix; ce qu'il 
n'obtint qu'en restituant les pays conquis et en se 
reconnaissant tributaire des Francs d'Austrasie. 

En résumé. Pépin d'Herstal eut la gloire de rafTor- 
mir sur sa base la monarchie franque si souvent 
ébranlée par la guerre civile, et d'en reconstituer 
l’unité. Il est le premier des maires du palais qui sc 
soit fait un grand nom comme chef militaire. M. Henri 
Martin fait remarquer avec raison qu’il se garda bien 
de quitter l’Austrasie pour la Neustrie, comme avaient 
fait les Mérovingiens : il plaça auprèsdu roi un de scs 
fidèles, appelé Nordbert, comme une sorte de vice- 
maire, et après avoir pacifié et réformé la Neustrie 
dans le sens germanique, il retourna dans son do- 
maine d'Herstal, transférant ainsi le siège de la puis- 
sance franque des bords de la Seine aux rives de la 
Meuse, et conservant par cette conduite toute sa po- 
pularité parmi les Austrasiens qui avaient été l’instru- 
ment et qui restèrent l'appui de sa grandeur '. 


§ 2. CHARLES MAUTKL. 


Quand on considère la glorieuse carrière de r.hnr- 
les Martel, on est tenté d’assigner à ce héros une 
haute mission providentielle. .\près Chlovis r% au- 
quel on l’a compiaré avec raison, il fonda pour la 

* Bittoire dt France, t. I’, p. lOil. 
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seconde fois la grande monarchie franque, dans 
laquelle était réservé à son petit-fils Charlemagne le 
rôle le plus brillant de l'iiistoire moderne. On peut 
dire de Charles Martel, qu’il fit renaître l’ancienne 
valeur et l’esprit militaire des Francs; qu’il rétablit 
l’unité de la monarchie et fit rentrer sous l’autorité 
souveraine les peuples qui étaient parvenus à recon- 
quérir leur indépendance; qu’il fortifia la nationalité 
germanique, en réunissant de nouveau aux Francs- 
Austrasiens les Souabes, les Thuringiens, les Bava- 
rois et les Frisons ; qu’il sauva le christianisme en 
Europe, par ses victoires sur les Sarrazins; qu’il aida 
puissamment à la propagation de la religion chré- 
tienne, en protégeant les missionnaires de Frise et 
de Thuringe, notamment saint Willibrord et saint 
Boniface; enfin qu’il jeta les bases de la féodalité, 
c’est-à-dire de l’ordre social nouveau *. 

Après la mort de Pépin d’Herstal, la situation de la 
monarchie franque était des plus critiques. Il y 
avait lutte acharnée entre la Neustrie et l’Austrasie 
[tour le gouvernement des deux royaumes. L’une et 
l’autre se trouvaient considérablement amoindries : 
les ducs de Bavière et de Souabe, .soumis à l’Aus- 
trasie par Pépin, avaient repris leur indépendance ; 


' Dom Bouquet, t. IV; SlSDiondi, Hiatoire dea Frnnçaii, l. II, p. 107 et 
suiv.; Henri Martin, Hiatoire de France, Paris, edit. de 1855, t. 11, p. 3ÎO, 
édit, de 1861, p. 179. Fauriel, Histoire delà Gaule nvridionale, t. II et III; 
Luden, Geachichte dea teutarhen Yalkea, t. IV; Waitz, DeutacheVerfaasungs- 
ffrachichte, t, III, Kiel, 1C60. 
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la Thuringe avait été envahie par les Saxons, qui 
étaient encore païens; les conquêtes faites par Pépin 
en Frise étaient en grande partie perdues. Dans la 
Neustrie, l’Aquitaine, avec Toulouse pour capitale, 
était gouvernée par Eudon, duc indépendant; la Vas- 
conie ne reconnaissait plus le pouvoir des Francs ; 
il en était de même de la Provence et d’une grande 
partie de la Bourgogne. Outre toutes ces causes de 
déchirement, la monarchie était menacée par un 
ennemi nouveau, par les Sarrazins qui déjà avaient 
pris possession de Narbonne et de la Septimanie. La 
tâche à remplir était donc immense. Il s’agissait 
d’abord pour Charles Martel de reconquérir la posi- 
tion qu’avait occupée son père. Le premier objet de 
son ambition, dès qu’il fut libre, est la dignité de 
maire du palais. Triomphant de tous les obstacles, il 
parvient non-seulement à ressaisir le pouvoir, mais 
encore à reconstituer dans son intégrité la monarchie 
des Francs. Ces résultats sont les témoignages irré- 
cusables de sa supériorité personnelle et de ses hau- 
tes destinées. 

La lutte pour le gouvernement de la monarchie 
avait eu lieu d’abord entre les N'custricns, qui 
s’étaient donné un roi de la race mérovingienne, et 
la veuve de Pépin, comme tutrice de son petit-fils 
Theodoald. Ce fut Plectrude qui prit l’initiative des 
hostilités ; elle voulait faire gouverner la Neustrie 
par ce maire du palais, encore enfant, ou plutôt la 
gouverner elle-même sous son nom et celui du roi 
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Dagobert III. On la vit partir de Cologne pour aller 
installer son petit-fils dans la mairie neusirienne ; 
mais elle fut assaillie à l’improvisle dans la forêt 
de Cuise, par une multitude de Gaulois ameutés 
contre elle Obligée de fuir, elle ramena son pupille 
en Austrasie, où il mourut peu de temps après. I.«s 
Neustriens avaient élu pour maire du palais un Franc 
d’Anjou, nommé Ragbenfrid. Celui-ci s’allia avec 
Radbod, duc des Frisons, et ils résolurent d’envahir 
l’Austrasie de deux cotés ù la fois. Radbod remonta 
le Rhin jusqu’à Cologne avec un grand nombre de 
bateaux, et Ragenfrid se dirigea vers le même point 
par la Champagne et l'Ardenne. Ce qu’on sait de cette 
double expédition est fort obscur et incomplet. Il 
parait que les coalisés commencèrent par rançonner 
la vieille Plectrude, qui était en possession des tré- 
sors de son mari C’était là probablement leur 
seul but : car la Neustrie pouvait bien aspirer à se 
rendre indépendante de l’Aiistrasie; mais ni les 
Neustriens ni les Frisons no pouvaient raison- 
nablement avoir la prétention de .s’emparer de 
ce pays et de le dominer. Aussi voyons-nous par 
les chroniques que déjà les coalisés se reliraient, 
lorsque tout à coup Charles Martel fit son appari- 
tion sur le théâtre de la lutte : il venait de recou- 


^ Aimoinus, lih. IV, c. 51. 

* Uunera mului et thesauros a prsQfatA Plectrude acciptentes rexersi 
•unt. (CAron. Uoiuiac., c. 103.) 
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vrer sa liberté, au milieu des embarras de Plectrude 
Charles Martel se présente aux Austrasiens comme 
le fils et le vrai successeur de Pépin ; il est salué 
par eux avec acclamation et se met immédiatement 
à leur tête. Sans se donner le temps d’organiser ses 
forces, il marche avec une poignée d’hommes contre 
Radbod, qui le repousse avec perte, tout en évacuant 
le pays, ensuite contre Ragbenfrid, qui ramenait 
son armée en Neustrie par la forêt des Ardennes. 
Il atteint l’armée neustrienne sur l’Amblève, près de 
Malmedy, et n’hésite pas à l’attaquer. Nous possé- 
dons peu de détails sur ce fait d’armes, qui est d’un 


1 Ces événements sont racoulds avec des détails intéressants dans les 
Annales de Metz : 

Anno ab iocamatione Domini 714 œgrotanie Pipptno in Jopila villa po- 
blica, quæ sita est super Quvium Mosam, cum ad visitandum eum Grimo- 
aldus filius ejus properarct, et ad orationem in basilics sancti Lantberii 
martyria processisset, et diuUus in oratiooe pronus persisteret, a nequia- 
slmo viro. Domine Ranigario, gladio percussus, occubuit. Pippinus vero 
princeps de inflrmiiaie convalescens, omnes qui in illo consilio fuerant, 
justa ulilooe inieremit, in locumque Grimoaldi fllium ojus parvulum 
ex coDcubina natum, iiomine Theobaldum, majorem domus cum Dago* 
berto rege coosiiluil. Eodem quoqueaDxio Pippinus princeps iterum mo> 
leslia corporali correptus, circumsitis gentibus Francorum dominationi 
subactis, in pace obiit 17 kal. januar. Resit autem populum Francorum 
annis 37 et meosibus sex, reliquitque superstitem ûlium, nomine Karolum. 
Defuocto autem Pippino, maxima conturbaiio orta est in geote Francorum; 
nam majores natu niii ejus, Drogo et Grimoaldus, ipso vivenio vitæ disces- 
serant, Tbeobaldus vero, Grimoaldi ex concubina fllius, adhuc puer erat, 
qui etsi palri in principatu successerat, minime tamen tantum regnum 
digne gubernare pnevalebat; Karolus vero, quem solum pater dignum 
bæredem tantæ potestaiis superstitem rellquerat, novercalea insldias gra* 
viter lolerabat. Plectrudis etenim, relicta Pippini vidua, incomparabili 
odio contra Karolum succensa, cuslodia eum publica observari jubeC. 

I. 13 
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si haut intérêt pour notre histoire. Après sa bataille 
avec Radbod, dit l'annaliste de Metz, Charles va h la 
rencontre de Chilperic et de-Raghenfrid. Il divise 
son armée en deux corps et les met en embuscade. 
Lui-même se dirige dans la forêt avec cinq cents 
hommes, gravit la montagne qui domijie la villa 
d’Âmblève, examine le camp où l’ennemi s’adonnait 
à un entier repos. Pendant qu’il faisait sa reconnais- 
sance, arrive un soldat qui lui propose de jeter le 
trouble parmi ses adversaires. Charles y consent. 
Le soldat se jette dans le camp de Chilperic , armé 
d’un bouclier et d’une épée, le traverse, culbute tout 


ünde iUe dtvinoauxilio liberaïus est. Ipso vero Plectrudis, dum oepoti 
8UO. Tbeobaido favere de^iderati Karolum a légitima pateroi iroperii gu- 
boroatione probibebat, ipsaque cum infantuto muliebri coiisilio UiqU 
regni habeoas tractare prœsuroebat. Quod dum ciudelius quam oporieret 
astu femtQCO disponere decrevisset, iram Neustrium Francorum io oepoüs 
sui loteritum et pnneipum qui cum eo eraot celeriier coD>eriit. Super 
exercitumeaimTheobaldiiuCotia Silva repeniino inruentes, cæde maxima 
Irucidaruüt ; Theobaldus vero cum paucis vix evasit, qui non mulio \ ost 
tempore viiam innocentem flnivit. Cujus in locum Riigiufridum majorem 
domus sub Dagoberto rege consiituunt. Tune gens üU omnium boneâ* 
ciorum invicii principis pariter oblita, :n Austrasiain loto impetu prope- 
rames, usque ad Mnsam Guvium totam îllam rcgionem vastaverunt, 
fœdusquoque cum Radbodo, duce FrUioiium, contra Karolum pacti sunt. 
Sed Dominus qui daiet non improhat. Karolum de insidiis novercalibus 
orueijs, palam eum trepidauiibus ninnifesium produxit Tune veluti cum 
sol radios præclaros eclipsim ad modicum passes cunctoexerit orbi,sic 
Pippini Karolus digoissimus bæres languaniibus et pene desperaniibus 
de soluté populis robustissimus defonsor iiluxit; ui auiem aperle cunc* 
tjuti plebi apparuit. tanto favore Uniuque gratuiaiione ab uoiversis 
susceptus est, acsi domiiiator eorum Pippinus ad eorum consolaiionem 
revixisset* (Ànnalti MetUmet, anii>7i6; Penzi ifon. Gtrm. hist., t. 1, 
p.3M.) 
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sur son passage et annonce l'armée de Charles. On 
Sfr précipite sur ses pas pour le tuer, mais c’est en 
vain, Charles vient h son secours. Il fait prendre les 
armes à ses .soldats et met tous les ennemis en dé- 
route. Plusieurs s’enfuient dans l’église d’Arablève... 
Charles accorda la vie à ceux qui s’étaient réfugiés 
dans l’église, et les laissa rejoindre Chilperic qui 
s’enfuyait ii travers la plaine *. 


^ Secundo autem annopoM disoessuro patrie eui Pippini Karol'isAti- 
straaionim soniiiis est priiici|ititicn. Nam primo anno pust obitum Pippini 
Ildgiofriütis <>s<iue dd Moi.im fluvium Austrasiosvsatavit} etcum Radhodo 
ffiodua iiiiit. Siionest^ue lerrura Ilattarionim vaataveruot Eodem tempore 
Dag'iLertiis ret ohiit. qui regiiaut annis V. Praoci vero nionrum Danielera 
qi>eii<l.ifn rloriciim. (S'isne capitis crescente, in regnum atabiliuntt atque 
Cb Kiericum nuiicup.uit. Cuni ergo audisset idom Chilpericus cum Ragio- 
frt'io. quoi Karoliia .'•oliiim patris magna jam ex parte conscenderat, invi- 
dia imnio ieno*e ducti, exercitum ad%ersuaeum congregant, Radbodoni 
auggereiites. ut ip^e et nn.i parte auper eum inrueret, ipsi vero ex altéra 
pane |>er AniueniMm ailvtim iii itibuarios exercîtum ducerent, ut ipsum 
ex uinsqiio p.irtibus cohercerenl. Karolus autem , prsBcellentissimus 
phnreps, de a t^ciiiu Radbotli cenior factut} occurrit ei, initoque certa* 
mine, magna ex ntraque parte t l..des extitit. Dlrimenle noote ccdem, 
hoaiis meique suis e.'Se mandavii; Karolo autem visum est ad restatnndum 
hoiti (opiMs aiigeie Inde egresaiis, missos hue atque illuc dirigens, ad 
dereiisioiiem pnti ist’oiig egure exerctium precepit, ut opportuno tempore 
bosii ocnirreret. Dum liée agerentnr, nuncius advolal, et ChilpericiiB, 
cum Raginfrido ArdHeunam ailvam cum innumerabili oxercitu tranaitae 
mr^nifettiQt. T>inc providus priiiceps Ciroloa exercîtum suum in mullaa 
pares dividens. itisidiari uiroque everritui inter iniqiia loc.i dispoauii; 
ipM veioium ipiingentis fernte vins Ardiieonam ailv«fm Amblavamque 
viilitm a-reiiHU .<ti|»eraL ei de s mnia colle hoetiiim castra copiasque con« 
aideraiis. qntd lUis damnl lufene posae:, prudentisaima meditatione trac> 
tabai. Erai • uloui everctt-is grandis mmis, cooperiens planiciem, tn que 
AmMuxa villu puUica sua est. Emt autem bora prandii, et exercitua 
Cbilperici) aesUvum ut anadebat tempua, io teniohia et umbraoulia reA- 
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Quel est le lieu précis où cette bataille fut livrée? 
On donne aujourd’hui le nom d’Amblève à une rivière, 
à un château et à un village. Les ruines du château se 
voient encore sur un rocher au pied duquel coule la 
rivière, près d’Aywaille ; le village est assez loin de 
là, près de Malraedy. C'est probablement dans cette 
dernière localité que fut livrée la fameuse bataille 
d’Amblève. M. de Noûe bous semble avoir réfuté avec 


ciebat corpora sua. Cumque iovictus princeps summa de colle immineDti 
lumine omnia perlustraret, accessit ad eum quidam ex militibus, postu- 
lana ut sibi permitteret impetu aingulari hoslium cuoeos perturbare. Cum- 
que boc precibus vix tandem impetrareU arrepto corsu, medium discum* 
bentium irrupit agmen, arreptoque emiaus clypeo, gladium eduxU, et ab 
interioribus ad exteriora cursuro dirigeos, omnes quoscumque emisue 
ioveniltrucidatf adforeque illis Karolum magnis vocibus proclamai. Con~ 
curruot Igitur undique> hostemque bacchantem trucidare nituntur. Ipsa 
vero cernens militem suum in extremis periculis vitœ positum, doo 
paasua est ipsum perire. sed impiger socios arma capere jubet, periclU 
tantique famulo audax liberator occurrit, ereptumque, hostem prostar^ 
oens, ionumerabilem ioimicorum multitudinem in fugam convertit. Ex 
quibus plures ad ecclesiam qus in eadem villa Amblava sita est confuge- 
runt, quam cum quidam in ipsiusfugs alacritate ingredi properaret, udus 
ex persequentibus posteriorem pedem foris limen ecclesiæ gladio cele- 
riieramputavit. Quem cum aocii piæ mentis afTectUt cur basilicm septa 
macularet, arguèrent, respondisse fertur, id quod ecclesia continerel $e 
observasse ne contingeret, quod autem extra claustra illius colehtate 
cursus invenerat, jure se amputasse firmabat. Goncessit autem serenie- 
simus prioceps Karolus vitam bis qui ad ecclesiam confugerant, eosqoe 
poft Hilpeiicum ad planiciem fugieulem inlæsos abire permisit; ipse 
vero, detractis ab bostibua spoliis, in propriiase aedibus ad tempus conti- 
nuit. Cbilpericus vero cum lasso eiercitu ad Coloniam urbem perrexit, 
quam cum expugnare temptaret, et in ambiguo exitu certaminis perdu- 
raret, Karollque principis adventus die noctuque deterreret, accepiis ab 
oppidaiiis muneribus regni sui tutamina, non viclor, sed profugus, cele- 
ritale qua poluit, penctraviU {Annalei Metietuet, l.c.) 
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succès l’opinion qui voudrait en placer le théâtre 
auprès du château ; « Aucun historien, dit-il, ne 
fait mention que les deux camps se trouvaient sur 
des rives opposées; nulle part que Charles ou Chil- 
peric ait dû passer le fleuve ; la rivière même n’est 
nommée que pour dire qu’elle a donné son nom à 
l’endroit. Cependant tous font une description cir- 
constanciée des lieux, et pas un seul ne parle de ce 
rocher formidable sur lequel se dresse le vieux châ- 
teau d’Amblève qui, dans le principe, se nommait 
Château-Neuf; près de lâ il n’y a jamais eu d’église, 
et il est impossible de descendre du côté de la rivière 
le rocher sur lequel est assis ce château, attendu que 
l’Amblève baigne les pieds de ce rocher à pic, magni- 
fique et gigantesque. Au contraire la version des 
historiens s’accorde avec les accidents de terrain du 
village d’Amblève Partout, dans les auteurs pri- 

mitifs, il est dit : Amblève, maison royale, et tous les 
diplômes qui parlent de cette villa la placent tou- 
jours à côté de Ligneuville, Tommen et Bulange, 
c’est-à-dire dans sa situation actuelle '. » 

La victoire remportée à Amblève par Charles 
Martel délivra l’Austrasie de la présence de l’étran- 
ger. L’année suivante (717) une action plus sérieuse 
eut lieu dans les plaines du Cambresis. Le héros avait 
eu le temps de réunir un plus grand nombre de guer- 


< Aova villa, Tumbat, Amblava, BuUingtn, etc. De Noue. Eluda 
rû/ua sur l’ancien payt de Stavelot et de Malmedy, Liège, 1M8. Licomblet 
Vrkundenbuch, l. I, dipl. 75, 89, et 108. * 
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Tiers. II partit d’Herstal, traversa la forêt Charbon- 
nière et rencontra l’armée neustrienne à Viney, où 
elle était campée. Charles envoya des députés au roi 
Chilpcric, pour demander à être remis en possession 
de l’autorité que son père avait exercée sur les Francs 
Occidentaux. Pour toute réponse Raghenfrid le fit 
sommer, au nom du roi, de se préparer à subir le 
jugement de Dieu le lendemain, pour que la puissance 
divine décidât à qui appartiendrait le royaume des 
Francs. La bataille fut livrée le 21 mars 717; elle 
fut très-cruelle, disent les chroniques, et l’on com- 
battit longtemps avant de savoir à qui resterait la 
victoire. Les Neustriens, qui étaient beaucoup supé- 
rieurs en nombre, succombèrent enfin; Raghenfrid 
prit la fuite avec le roi Chilpéric II ; Charles les 
poursuivit l’épée dans les reins jusque sous les murs 
de Paris L 

^ Eodem (empore Dagobertus Rex obiit, regnavitque atinos V. Frann 
vero Datiihelem quoodam dericum, cesere capitis cresca<ito> in regnum 
siabiliunt. atqueChilpericum nunciipant lierato qiiidcm lemi ore rommolo 
exercitu contra memoratiim Curium dirigunt. Rx aliu parie iidem cum 
hoftte Krisionum xenturo Badbodum ducem invit.«nt. Contra quem prs* 
dictiis vir Cirliis cuin exerctlu suoconsurgens. ccriamen invic'pm iiiiernat: 
sed non modirum ibidem perpe-^sus est dammim de viris strciims atque 
nohilibus; cernenstpie læsum exercUum lerga veriU.Chilpericus post hsc 
et Ragdiifridus,' aüunata hostili plebe, Arduennam süvam transeunt. ab 
alla parle prœstolaiile Radbodo duce, cum exercitu suo hurtenus Ccdooiam 
uriiCin super Rheniim fliivium pervenerunt, regiones ilUa pari ter vastan- 
tee. Munera muUa et thesaiirosa prcfaia Plcchtrude arripietiies revers! 
sunt Sed in via, lo Icco, qui dicitur Amhlava, ah exercitu Cirli grande 
perpesat «unt damnum. Succèdent! tempore Carlua commoio exercUu, 
contra Cbilpericum et RaganTridum direxit Bellum inierunt die Dominioe 
iu Quadrageiima, duodecimo Calendas Aprilis, in looo nuocupaie Tin- 
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ün des résultats de la victoire de Viney fut d’arra- 
clier à Plectrude la mairie du palais d’Austrasie et ce 
qui lui restaitdes trésors de Pépin. L’Auslrasie n’avait 
point de roi ; Charles Martel lui en donna un dans la 
personne de Chlolaire IV, mérovingien obscur et dou- 
teux. Aux yeux des Neustriens, Ctiilperic II était le 
souverain légitime de la monareliie entière, et Ra- 
ghenfrid le maire du palais des deux royaumes. Celui- 
ci aurait bien voulu réaliser celte fiction, mais depuis 
la bataille de Viney, il devait craindre, au contraire, 
que le roi cl le maire du palais de l’Auslrasie n’éten- 
dissent leur puissance sur la Neustrie même. Cette 
crainte lui (It chercher un appui dans le Midi ; il fit 
alliance avec le plus puissant des ducs de ce pays, 
avec Eudon qu’il avait combattu peu de temps au- 

ciaco. in pf<go Cameraceosi, nimia rsrio invicem conliai sunt. Chilpericus 
6t Rüganfiidiis devictl, in fugam lapsi terga vericnies evaserunt, quot 
Carlua perseemus, usque Parisiusci^ilu(em properavit (ron/m. Fredegarii 
Chronic,, c. ' 06 ; Bet %uil dn hitloriem det Gau'e$ et de Franre, t. I, p. 453.) 

* Jusque dans ces derniers temps on avait considéré le duc Eudon 
comrre le petii*flls de Chahbert, frère de Dngotert l<r, investi par lui du 
duché d'Aquitaine. Y VÀrt devêrifier Ui dates, X. IX. p. et Fauriel, 
Histoire de la Gaule méridionale, t. III, p I et suiv ) Des recherches nou- 
velles ont démontre le peu de fondement de cette opinion : l’origine 
d'Eudon est iiuonnue (V. Rabanis. Let Méroringiens d'Aquitaine ou Essai 
historique et rritique fur la charte d'Alaon, ?• edit., 185f>, et la Bibliothèque 
de l'école des chartes, série IV, t II, p. ï57. année l8ôG.) M. Fauriel a 
réimprimi^ la Charte dAlaon dans l'appendite du 3^ volume de son 
Histoire de la Gaule méridionale, ei a fuit suivre ce document, déjà atta- 
que comme suspect. d'une deftnsede son authenticité; mais ses argu- 
ments ont clé si victorieusement réfutés par M. Rabanis, que ropinlon de 
ce dernier est aujourd hui généralement préférée. H. Uenri Martin, dans 
sa 4* édition, I. Il, p t:t7, adopte, en se rétractant, l'opinion de M. Rtba- 
Bis sur la fausseté de la charte d'Aiaon. 
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paravant. Ils réunirent leurs armées, qui étaient con- 
sidérables mais composées d’éléments divers, sur les 
rives de l’Aisne, près de Soissons. Les Austrasiens 
formaient le corps national le plus compacte et le plus 
robuste de l’Europe; le peuple tout entier n’était 
qu’une armée, se personnifiant dans le plus grand 
homme de guei re que l’Occident eût vu naître depuis 
Clilovis L A la tête de cette vaillante nation, Charles 
courut au-devant de l’armée neustro-aquitaine. Le 
choc fut terrible : cette masse confuse se débanda û 
la première charge des Austrasiens, et il fut impossi- 
ble de la rallier. Vaincus, mis en déroute, Raghenfrid 
s’enfuit vers la Seine inférieure, Eudon et Chilperic 
se sauvèrent jusqu’au-dessus de la Loire. 

A partir de ce moment, Charles Martel est maître 
de la monarchie. Son roi Chlotaire étant mort, il re- 
connaît Chilperic II pour roi unique des Francs. Il 
traite Eudon en prince indépendant, et donne un 
comté h Raghenfrid lui-même. Le premier but de son 
ambition est donc atteint; mais il reste à faire ren- 
trer dans les limites de la domination franque toutes 
ses anciennes dépendances. C’est une entreprise qui 
ne pouvait s’exécuter que par une série d’expéditions 
militaires; de là les guerres contre les Souabes et les 
Bavarois, en 722, 725,727 et 730 *; contre les Frisons, 


* H. Martin, HUtoire di France, t. 11, p. 180. 

* Slslio, WurUmbtrg^ Gtichichte, 1. 1, p. 178 ; Wailz, Ver'auungtge$ch., 
t. III, p. 8^ ; Luden, Getch. d€$ teutich. Valke$, t. IV, p. 69; Siamondt, 
Bitioirt dit Fronçait, i. Il, p. 193. 
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iioljunment en 729 et 734, époque où le pays entiep 
semble avoir été réuni au royaume des Francs * 
contre les Saxons, soit pour reprendre les contrées 
de la Thuringe occupées par eux, soit pour les con- 
tenir dans leur propre pays *. Il est à regretter qu'on 
ne possède pas de données historiques suffisantes sur 
toutes ces campagnes et sur les résultats particuliers 
de chacune d’elles. On sait, pour ce qui concerne la 
Bavière, que Charles donna le duché au troisième fils 
de Théodon II, nommé Hugbert, et qu’il épousa lui- 
même la fille de Théodon, appelée Swana ou Swane- 
hilde. Il eut de ce mariage son dernier fils, Grifon, 
qui occasionna tant d’embarras à ses frères, Carloma» 
et Pépin dit le Bref 

Le fait d’armes le plus glorieux de la vie de Charles 
est la bataille de Poitiers, qui y eut lieu en 732, et qui 
lui valut le surnom de Martel. On en a peut-être 
exagéré les proportions; mais on ne saurait esti- 
mer trop haut ses résultats. L’Europe occidentale 
était menacée du joug des Sarrazins ; déjà l’Espagne 
entière leur était soumi.se; ils avaient franchi les 
Pyrénées, s’étaient rendus maîtres de Narbonne et 
avaient subjugué toute la Septimanie gothique; ils 
avaient ensuite pris Nîmes et Carcassonne, s’étaient 
avancés au travers de la Bourgogne jusqu’à Autun; 


' D«wez, Hiitoire généruli de la Belgiqw, t, 11, p. U9. 

* Ëiebborn, i)eul«cA« Slaal«>un<i RechUgeschichte, Waitz, 1. e., p. 
Luden, 1. c., p. 67 ; Sistnondi, l. c., i’ik. 

* VArt de viri/Ur te$ t. XVI, p, 90-91; Luden, I. c.> p. 70-74. 
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ils venaient enfin de saccager Bordeaux ; ils rava- 
geaient le Périgord, la Saintonge, l’Angoumois, le 
Poitou; leurs bandes innombrables parcouraient en 
tous sens les plaines et les montagnes, sans rencon- 
trer la moindre résistance. L'espèce d’armée que 
Eudon avait essayé de leur o|iposer avait été telle- 
ment battue sur la Garonne, que les débris mêmes 
en avaient disparu et s'étaient fondus dans la masse 
des populations consternées. Le moment était venu 
où la Gaule allait subir le même sort que l’Espagne; 
c’en était lait de la civilisation et du christianisme, si 
le vaillant chef des Austrasiens n’avait été là pour les 
sauver. 

A cet immense intérêt du christianisme et de la 
civilisation se trouvait lié l’intérêt déjà grand par lui- 
même de la reconstitution de la monarchie. Charles 
fut assez heureux pour les faire triompher l’un et 
l’autre. Ayant réuni toutes les forces des Francs, il 
entra en campagne vers le milieu de septembre. Se- 
lon toutes les probabilités, ce fut à Orléans qu’il passa 
la Loire Abd-el-Rahman, le chef des Sarrazins, 
était sous les murs ou aux environs de Tours, lors- 
qu’il apprit que les Francs s’avancaient à grandes 
journées. Ne jugeant pas à propos de les attendre 
dans cette position, dit M. Fauriel, il leva aussitôt 
son camp et recula jusqu’au voisinage de Poitiers, 
suivi de près par l'ennemi qui le cherchait. Les 


' Fnri^I, Biêtoiredè ta 6aute méridionale, t. Il, p. 1 18. 
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Francs ne tardèrent pas à paraître. Les deux armées 
s’abordèrent avec un certain mélange de curiosité et 
d’inquiétude, assez naturel entre des peuples si 
différents. C’était la première fois que les Francs et 
les Arabes se trouvaient en présence sur un champ 
de bataille; ces derniers n’avaient point vu jusque-là 
d’armée en si belle ordonnance, si compacte dans 
ses rangs, si imposante, tant de guerriers de si haute 
stature, décorés de si riches baudriers, couverts de 
si fortes cottes de mailles, de boucliers si brillants et 
ressemblant si bien par l'alignement de leurs files à 
des murailles de fer Abd-el-Rahman et Charles 
restèrent une semaine entière, campi'S ou en ba- 
taille, vis-à-vis l’un de l’autre, s’en tenant à des me- 
naces, à des feintes, à des escarmouches ; mais au 
septième ou huitième jour, une action générale et 
décisive s’engagea. Elle dura toute la journée; les 
chances du combat se balancèrent entre les deux 
parties, jusque vers les approches du soir. Alors un 
corps des Francs pénétra dans le camp ennemi; il y 
eut là une mêlée sanglante, où Abd-el-Rahman fut 
tué avec un grand nombre des siens. Celte circon- 
stance décida du sort de la bataille. La nuit tomba, 
et le lendemain il n’y avait plus un Arabe à l’horizon ; 
tous avaient fui dans le plus grand silence, aban- 
donnant le gros de leur butin. 

On conçoit aisément que ce n’était pas une seule 


* FauricI, I. e. 
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bataille qui pût suffire à reconstituer la monarchie 
franque dans ses limites; il fallut bien d’autres expé- 
ditions encore soit contre les Sarrazins, soit contre 
les usurpateurs des contrées méridionales souvent 
alliés avec eux. Telles furent les campagnes de 733 
et 736 en Bourgogne et en Provence, celle de 737 
contre les Sarrazins d’Avignon et de Narbonne, et 
même celle de 739 contre le duc Mauronte, allié des 
Sarrazins ^ Du reste, Charles Martel passa toute sa 
vie dans les camps, au milieu de ses soldats; il 
fit la guerre pendant vingt-sept ans. La gloire de ses 
armes appartient presque tout entière à la Belgique, 
non-seulement û cause de la nationalité du héros, qui 
était essentiellement Belge, mais encore parce que 
c’est avec les enfants de l’Âustrasie qu’il fit toutes ses 
expéditions. 

M. Guizot a fait une juste appréciation des particu- 
larités qui, sous le rapport militaire, distinguaient les 
Francs Austrasiens des Francs Neustriens : « Qui- 
conque, dit-il, observera avec quelque attention la dis- 
tribution des Francs sur le territoire gaulois, du 
sixième au huitième siècle, sera frappé d’une diffé- 
rence considérable entre la situation des Francs 
d’Austrasie, placés sur les bords du Rhin, de la 
Moselle, de la Meuse, et celle des Francs de Neustrie, 
transplantés dans le centre, l’ouest et le midi de la 
Gaule. Les premiers étaient probablement plus nom- 


1 f%UTÎ9\y Hiitoindê la Gault méridionaUj i. \\\^ P 43 61 suit. 


Digilized by Google 



CHARLES MARTEL. 


189 


breux, et à coup sûr, bien moins dispersés. Ils 
tenaient encore à ce sol d’où les Germains tiraient, 
pour ainsi dire, comme Antée de la terre, leur force 
et leur fécondité. Le Rhin seul les séparait de l’an- 
cienne Germanie ; ils vivaient en relation continuelle, 
hostile ou pacifique, avec les peuplades germaines, et 
en partie franques, qui habitaient la rive droite... 
C’est surtout d’Austrasie que partent les bandes de 
guerriers qu’on voit dans le cours des sixième et 
septième siècles, se répandre encore soit en Italie, 
soit dans le midi de la Gaule, pour s’y livrer à la vie 
d’incursions et de pillage, et cependant c’est en Au- 
strasie que paraissent les plus remarquables monu- 
ments du passage des Francs à l’état de propriétaires ; 
c’est sur les bords du Rhin, de la Moselle et de la 
Meuse que sont les plus anciennes, les plus fortes de 
ces habitations qui devinrent des châteaux; en sorte 
que la société austrasienne est l’image la plus com- 
plète, la plus fidèle des anciennes mœurs et de la 
situation nouvelle des Francs; c’est là qu’on ren- 
contre le moins d’éléments romains, hétérogènes; 
c’est là que s’allient et se déploient avec le plus 
d’énergie l’esprit de conquête et l’esprit territorial, 
les intérêts du propriétaire et ceux du guerrier » 

On s’est demandé quels moyens avait pu employer 
Charles Martel pour subvenir aux frais de tant de 
guerres, et pour récompenser ses compagnons d’ar- 


' Couri d’histoire mo hme, XIX* le^’on. 
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nés, qui à leurs instincts guerriers joignaient celui 
de l’acquisivité. l£ payement d’une solde les aurait 
à peine satisfaits, alors que les mœurs permettaient 
de voir dans les expéditions militaires une occasion 
de s’enrichir. Quel fut donc son secret pour recru- 
ter incessamment et pour s’attacher une armée tou- 
jours prête il combattre? Suivant l'opinion commune, 
fondée sur une tradition ancienne, le glorieux maire 
du palais des trois royaumes spoliait les églises. 
Cette tradition prit sa source dans une fable inventée 
au milieu du neuvième siècle. On racontait que l’évè- 
que d’Orléans, Eucherius (dont Charles Martel avait 
puni la révolte), l’avait vu dans l’enfer, où il subis- 
sait des peines atroces pour avoir enlevé leurs biens 
aux églises et aux monastères; que le prélat avait 
raconté sa vision à d’autres évêques ; que là-dessus 
on avait ouvert le sarcophage de Charles, mais 
qu’au lieu d’y trouver son corps , on avait vu 
sortir un dragon du cercueil tout noirci. Il y a 
longtemps qu’on a fait justice de cette invention : 
ce qui était d'autant plus facile qu’Eucherius mourut 
en 738, trois ans avant Charles Martel. Quant 
à la question de savoir si Charles dépouilla les 
églises au profit de ses compagnons d’armes, elle a 
été résolue négativement par les Bollaiidistes, par 
l’auteur de la Gallia christiana, Baronius, et par beau- 
coup d'autres encore. Cela n’a pas empêché les his- 
toriens de continuer à représenter Charles Martel 
sous les mêmes couleurs, comme le fait encore en 
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1861 M. Henri Martin, le célèbre auteur d’une his- 
toire de France plusieurs fois couronnée par l'Institut. 

La question a été traitée ex professa en 1806 par 
l'historien belge Raepsaet, dans sa Défense de Charles 
Martel contre f imputation d’avoir usurpé les biens ecclé- 
siastiques et nommément les dîmes Bien que Raepsaet 
n’ait pas épuisé le sujet, il a néanmoins réussi à 
prouver que la tradition manquait de fondement. 
Après lui, les historiens et les jurisconsultes les plus 
célèbres de l'Allemagne ont soumis ce sujet à un 
examen critique très-étendu et très-sévère. A côté 
de MM. Roth *, Daniels ^ et Waitz ■*, il est juste de 
mentionner, en France, M. Reugnot, qui a fourni à 
l'Institut un mémoire très-savant sur la question *. 
Ces écrivains ne sont pas d’accord entre eu.v sur tous 
les points. Aucun n’admet que Charles Martel ait 
entrepris la sécularisation des biens ecclésiastiques; 
la plupart contestent également qu'il ait usurpé des 
biens de cette espèce; cependant M.M. Daniels et 
Waitz sont d’avis qu’il en disposa de diverses ma- 
nières pour récompenser scs guerriers, sans néan- 
moins en ôter la propriété aux églises. Quand on con- 


* Cetld dissertation a cté put liée de nouveau en 183S, dans les CMTiétrea 
CûmpUtes de J.~J* Hitepenet, t. 1. p. et suiv. 

* Getchichte de» BenfftnaUc^srn», p. 313. 

* Htubdbuch der deultchen Staals- uwl fierhtsgeschichle, t. I, p. 5H. 

* Deutiche Verfasaunggjeii fitchte, l. Ul, p et suiv. 

* Sur ia ipo/ta(ion de» Oien» du cierge aUrtljuifà Cita rit»- 1/ rtet, dans tes 

Mémoire» d» ilnetilut. Academie de» inacriplion» ti (• XlX| 

tér. de la nouvelle colleciion, p. 
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sidère le genre de ressources que Charles Mar- 
tel pouvait consacrer à cet usage, il est naturel 
de penser qu’il a dû leur permettre le pillage le 
plus large dans les pays ennemis; ce mode de 
récompense était le plus immédiat ; or, le pillage 
s’étendant aux églises et aux monastères, on ne saurait 
nier que l’Église ait dû essuyer des pertes très- 
grandes. En second lieu, Charles .Martel ne pouvait 
se dispenser de faire en faveur de ses lidèles ce qu’on 
appelle des actes de libéralité, c’est-à-dire des dona- 
tions de propriétés foncières ou des concessions de 
jouissances usufruitières dites bénéfices. Où trouva- 
t-il des biens pour en disposer ainsi? Ce ne put être 
ni dans le fisc royal, qui était épuisé, ni dans son pro- 
pre patrimoine, qui n’aurait pas sufli ; ce fut peut-être 
dans les confiscations. En effet la confiscation est une 
peine que plusieurs évêques et abbés, révoltés contre 
Charles, ont dû subir, par exemple l’archevêque de 
Reims et l’évêque d’Orléans, cet Eucherius dont nous 
venons de parler. Charles Martel les priva de leurs 
sièges qu’il donna à des compagnons d’armes n’ayant 
d’ecclésiastique que la tonsure. Tel fut le fameux 
Milon, guerrier farouche, à la fois archevêque de 
Reims et de Trêves, qu’on voit encore dans cette 
position sous les fils de Charles Martel. 

De même que les rois mérovingiens, les maires 
du palais se sont arrogé, soit à tort soit à raison, le 
privilège de nommer aux sièges épiscopaux et à d’au- 
tres dignités ecclésiastiques, il n’est guère douteux 
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que plus d’un guerrier reçurent de pareils héiiélices, 
sans toutefois pouvoir les transmettre à leurs héri- 
tiers. On sait aussi que Charles Martel donna des 
territoires à plusieurs de scs compagnons d’armes 
dans les pays conquis, par exemple, en Bourgogne et 
dans la Provence. Mais toutes ces espèces d’actes de 
libéralité, dont le nombre était naturellement res- 
treint, devaient suffire à peine ii récompenser les 
guerriers éminents qui avaient conduit et commandé 
des corps de troupes. Il fallait encore des récom- 
penses pour le commun des hommes d’armes. Où 
trouver les ressources nécessaires à cet objet? Ici le 
problème devient plus difficile à résoudre. 

Il semble que Charles aurait pu obliger les évêques 
et les abbés à donner à ses soldats des parcelles de 
terre à titre de précarie; mais l’a-t-il fait réellement? 
Il n’est point parvenu Jusqu’à nous d’acte qui le prouve, 
de même qu’on ne connaît pas d’acte qui constate 
une donation de terre faite au préjudice de quel- 
que corporation religieuse. Si cependant on considère 
que les contrats de précarie étaient de peu d’impor- 
tance et que ces concessions étaient nécessairement 
temporaires ou viagères, on ne doit pas s’étonner de 
la rareté des documents qui s’y rapportent *. Il y a 
lieu de croire néanmoins que sous Charles Martel il 
dut arriver assez fréquemment que des biens d’Église 

’ On en a trouvé deux dana les Archives provinciales de Gand. M. Warn- 
keenig les a publiés dans son Hiiloiu de Flandre, édit, allemande, t. I, 
app., p. 13, 101, avec fac-eimile ; édit, (rançalae, 1. 1, app., p. 3U et 316 
I. 13 
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fussent concédés en précarie à des militaires. Il est 
dit en effet, dans le deuxième capitulaire de Leptines 
de l’an 743, que les princes retiendront pendant quel- 
que temps les biens d’Église en possession précaire, 
pour les besoins de l’armée ^ Cela prouve qu’à 
l’époque de Carloman qui signa cet acte, les hommes 
de guerre avaient des biens d’Églisc en précarie, et 
qu’ils les possédaient déjà avant la mort de Charles 
Martel. Cette opinion n’est pas cependant celle de 
tous les auteurs. M. Roth, entre autres, pense que 
Pépin et Carloman sont les premiers qui firent de 
semblables distributions de biens ecclésiastiques, et 
que sous Charles Martel cela n’avait pas eu lieu *. 
M. Waitz, qui cite un assez bon nombre de pas- 
sages dans lesquels il est dit que l’Église a perdu 
beaucoup de ses biens sous Charles Martel, nous 
paraît être dans le vrai lorsqu’il affirme que Charles 
favorisa ses guerriers aux dépens de l’Église Il est 
constant toutefois qu’il n’y eut pas d’expropriation, 
ni de sécularisation proprement dite; l'Église fut 
dépouillée d’une partie de scs biens, soit par les 
moyens en usage depuis l’invasion des Francs, le 
pillage en pays ennemi, la confiscation des biens des 
révoltés, enfin la conquête, soit par des actes de 


* Ut 8ub precario et censu aliquam partem ecclesialis pecunie io ad« 
jutorium exercitus nostri cum indulgeutla Dei aliquando tompore reti' 
neamus. (Pertt« Leges, t. I, p. 18 ) 

■ Gf$''hichte det Dent/icialwetent, p. 3i7. 

* DeuUch* Verfauwigêgetchichte, t. 111, p. 16. 
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précarie émanés des évêques et abbés eu.\-mêmes. 
On ne peut donc pas dire que Charles fut l’auteur des 
premières sécularisations de biens ecclésiastiques; il 
n’y eut point d’innovation ù cet égard sous son gou- 
vernement. 

Ce qui est hors de doute, c’est que Charles Martel 
ne fut point ennemi de l’Église ou de la religion. 
M. Beugnot, entre autres, a réuni de nombreux élé- 
ments de preuves pour démontrer qu’il favorisa, lors- 
qu’il le put, les intérêts ecclésiastiques; que les papes 
l’ont reconnu hautement; que même, en dernier lieu, 
ils supplièreut Charles d’être le défenseur du saint- 
siège contre les Lombards. M. Henri Martin affirme 
que Charles Martel favorisait les églises dans l’Aus- 
trasie et qu’il les spoliait dans les contrées gallo- 
romaines de la Neustrie ; mais cette opinion n’a de 
fondement que dans la haine de l’auteur pour tout ce 
qui est germain. 

On a dit aussi que Charles Martel avait été le 
fondateur de la féodalité. Ceci est une question du 
plus haut intérêt. Nous pensons qu’il convient de 
la formuler en ces termes : La vassalité féodale pro- 
prement dite a-t-elle commencé sous Charles Martel? 
On sait que le fief consistait dans la collation d’une 
terre, ou de tout autre bien, faite è un homme 
libre, à charge de prestation de services militaires, 
d’observation de foi et hommage, etc. La base de la 
vassalité féodale était donc une collation de posses- 
sion ; c’était ce que les jurisconsultes appellent une 
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base réelle et non une base personnelle * . Par le fait de 
l’investiture qu’il avait reçue, le vassal était obligé 
aux prestations féodales. Ce qui constituait le fief 
était une combinaison de la recommandation, par 
laquelle le recommandé devenait vassus ou vassalus de 
son senior, et de la collation d’un bénéfice, c’est-à-dire 
du droit de jouissance d’une terre ou d’un bien quel- 
conque ; mais cette collation était la condition sine qua 
non de la vassalité établie par l’acte de commendatio, 
c’est-à-dire par le serment et la parole donnée d’être 
fidèle et obéissant à son seigneur. Avant Charles Mar- 
tel, ainsi que nous l’avons dit plus haut, on pouvait 
être vassal soit du roi, soit d’un seigneur quelconque, 
sans avoir reçu de bénéfice, et les services n’étaient 
pas nécessairement des services militaires. On pou- 
vait aussi avoir un bénéfice sans être vassal du pro- 
priétaire du fonds. Enfin l’on pouvait être tout à la fois 
vassal et bénéficiaire , sans que cette double relation 
rendît la prestation de services dépendante de la pos- 
session du bénéfice. Un siècle plus tard, on ne ren- 
contre que le fief tel que nous venons de le décrire. 

La transition du régime ancien au régime du 
fief proprement dit a-t-elle eu lieu sous Charles 
Martel et par son fait, ou bien Charles Martel, 
a-t-il seulement préparé cette transition? MM. Roth, 

* La Tissalité dans ce sens parait exister déjà au commencement du 
IX' siècle, sous Charlemagne, ainsi qu'il résulte des capitulaires de 806, 
SOI, etc. Cependant M. ZoepO est d’avis que les vrais flels n'ont commenc 

s'établir qu’après Charlemagne (p. 197 et 198). 
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Daniels, Waitz, Zoepfl et d’autres ont traité cette 
question. Le premier pense que la transformation de 
la vassalité personnelle en fief ne s’est opérée que 
sous Charlemagne et par lui * : c’est un nouveau 
droit qu’il a établi. Les nombreuses collations (notam- 
ment de biens ecclésiastiques) faites par Charles 
Martel n’étaient, suivant cet auteur, que des récom- 
penses de services rendus. Le mot beneficium, dans 
les actes de cette époque, n’a point comme sous 
Charlemagne la signification de fief. M. Waitz est du 
même avis * ; M. Daniels également, sauf qu’il voit 
dans les concessions de terres faites par Charles 
Martel à ses guerriers, qui étaient déjà ses vassaux, 
le commencement du fief des temps postérieurs ® ; car 
ces concessionnaires pouvaient certainement être 
privés de leurs bénéfices pour des actes d’infidélité 
commis envers leur maître et seigneur. Cette apprécia- 
tion nous semble fondée sur les faits ; nous pensons, 
en résumé, que les nombreuses collations de bénéfices 
faites à des guerriers ont amené peu à peu fintroduc- 
Jion du régime féodal proprement dit , mais que celui- 
ci néanmoins n’appartient qu’à une époque moins 
ancienne. 


^ GttchichU des Bentficialicetem, p. 358. 

> DetUtche Verfasiungtgetchichle, t. III, p. 30. 

3 Handbuch dtr deuttchen Slaal9-‘Und Rechtigesch, l. I. p. 535. 
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§ 3. CARI.OMAN ET PEPIN LE BREF. 

Charles Martel, après la mort de Thierry IV (737), 
avait laissé l’empire des Francs sans roi. A l’approche 
de sa fin, il le partagea entre ses deux fils, Carloman 
et Pépin dit le Bref, l’un et l’autre issus de son pre- 
mier mariage. 11 ne laissa à Grifon, le fils de Zwane- 
hilde, que des territoires disséminés dans les Etats 
de ses frères. Carloman eut l’Auslrasic, y compris la 
Thuringe et la Souabe, où il y avait cependant un 
duc particulier. Pépin eut la Neustrie, la Bourgogne 
et la Provence *. Il n’est fait mention dans ce partage 
ni de la Bavière, ni de l’Aquitaine : ces pays étaient 
gouvernés par des ducs indépendants, soumis seule- 
ment ù la suzeraineté du roi. Quand il n’y avait pas 
de roi, ils aimaient ù se considérer comme libres de 
tous liens à fégard des Francs ; mais de fait cepen- 
dant ils avaient dû plier sous la puissance de Charles 
Martel. C’était une raison de plus pour qu’à la mort 
de celui-ci, ils voulussent se soustraire à la supré- 
matie de ses fils. En s’alliant entre eux, ils pouvaient 


' D. Bouquet, Hecueil det hiitorimi deiGauUiet de h France, l IV; 
Perlz. Monumenla Germanit» Aiifon'ca, t. II et III. Sismoiidi, /fû/oirt tf» 
Français, t 11, p 1V9. Il cite partout les sources authentiques. H. Martin, 
Histoire de France, t. Il, p. 917, do Todit. de 1861 . Fauriel, Histoire de la 
Gavle meridiona/a, t. III, p. I7Î. Luden, Geschichte des teutsehen Valkes, 
l. IV, p. 14^. Sirelin, Wurtemberg. Geschichte, t. I, p. 18î ; Waitz, Heutsche 
Verfatsungsgesch.f t. III, p. 42. 
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espérer d’être plus forts que les maires du palais, 
qui, obligés de diviser l’armée en deux fractions, ne 
leur semblaient pas en état de les combattre avec 
succès. La mère de Grifon négocia une alliance entre 
les ducs Hunold d’Aquitaine et Odilon de Bavière: 
mais les deux frères, Carloman et Pépin, déjouèrent 
cette intrigue en restant unis et en se gardant de 
diviser leurs forces. On connaît la révolte et la dé- 
convenue de Grifon. La ville de Laon, dans laquelle il 
s’était retranché avec Zwanehilde et ses partisans, fut 
investie et obligée de capituler. On enferma Zwane- 
hilde au couvent de Chelles, et Grifon à Aorum Cas- 
tellum, qui doit être Chèvremont ou le Château neuf 
surl'Amblève L Après cette expédition, Carloman et 
Pépin se mirent en marche vers l’Aquitaine; ayant 
passé la Loire, ils ravagèrent le pays jusque sous les 
murs de Bourges, et s’emparèrent de plusieurs forte- 
resses. Le duc Hunold, qui avait prêté serment à 
Charles et è ses fils, prit la fuite à leur approche. 

Au milieu de ces événements nous voyons surgir, 
comme une apparition dans l’iiistoire, un nouveau roi 
mérovingien sous le nom de Childeric III. Est-il vrai, 
comme on l’a pensé, que cette restauration tempo- 
raire fut l’œuvre des fils de Charles Martel, et qu’eux- 
mêmes, pour ôter tout prétexte de révolte aux ducs, 
jugèrent utile de ressusciter la dynastie mérovin- 


' Voyez ci-dessus ce que nous disons du chAteau d'Amblèse, p. 180, et 
Il note sur ie chAteau de Chèvremont, p. 151, 
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gienne? Les données historiques paraissent insuffi- 
santes pour résoudre cette question. Cependant 
M. Kervyn de Lettenhove a publié dans le Bulletin de 
l’Académie un fragment de texte du huitième ou neu- 
vième siècle, dans lequel il est dit, au sujet de la 
Neustrie, qu’à la mort de Charles Martel le pouvoir y 
fut disputé par une foule de petits tyrans, et que pour 
mettre un terme à cette anarchie, les Francs tirèrent 
du couvent un clerc qu’ils élurent roi sous le nom de 
Childeric; que néanmoins la noblesse franque, autre- 
fois si illustre, était tombée en pleine décadence, 
lorsque les fils de Charles Martel entreprirent de la 
relever et marchèrent avec une armée contre Hunold, 
duc d’Aquitaine L Ce récit n’est pas dépourvu de vrai- 
semblance ; il explique d’une manière naturelle l’avé- 
nement du roi Childeric III. Depuis l’an 737, il n’y 
avait plus de roi ni en Neustrie, ni en Austrasie. 11 
n’est guère probable qu’en 742 les fils de Charles 
aient eux-mêmes opéré la restauration des Mérovin- 
giens. Cette restauration semble plutôt avoir été faite 
par les Neustriens, en haine des Francs d’Austrasie 
et des maires du palais de la famille des Pépins. Le 
but des légitimistes de cette époque devait être de 
régner sous le nom de ce pauvre clerc qu’ils avaient 
tiré du couvent, et d’éloigner les Austrasiens dont la 
prédominance ne pouvait manquer de les froisser. Ce 
but ne fut pas atteint, parce que Hunold, qui s’était 

' BulMin de l'Académie, >• sdrio, t. IV, part. 1", p. 165 cl auiv , année 
185S. 


Digitized by Google 



CARLOHAN ET PEPIN LE BREF. tOI 

mis h la tête du parti, manquait des qualités indispen- 
sables pour réussir dans une pareille entreprise. 

Quand Carloman et Pépin eurent rétabli l’ordre et 
fait reconnaître leur autorité dans la Neustrie, tout 
en laissant couronner le roi Cbilderic III ils réuni- 
rent leurs troupes et se mirent en marche pour la 
BaAière. Le duc des Bavarois s’était préparé à la 
guerre, en contractant des alliances avec Théobald, 
duc des Souabes par usurpation *, avec les Saxons et 
même avec les peuples slaves. Les deux armées se 
rencontrèrent sur le Lech et s’observèrent pendant 
plusieurs jours ; elles étaient séparées par la rivière. 
Mais enfin les Francs finissent par trouver un gué ; ils 
tombent avec la moitié de leurs troupes sur les alliés, 
les battent complètement et se mettent à ravager le 
pays. Cependant une invasion des Saxons et un nou- 
veau soulèvement d’Hunold les forcent à se retirer. 
Ils repoussent d’abord les Saxons, et au printemps 
de l’année suivante (744), ils marchent contre 
Hunold. Celui-ci, sans livrer bataille, s’empresse de 
faire sa soumission, et reconnaît de nouveau la suze- 
raineté des Francs. Mais en 745 il se révolta encore 
une fois, et après un nouvel échec il se retira dans 
un couvent de l’île de Rhé, pour expier un fratricide 


■ Celle rérémonie partit a\oir eu lieu au mois de février ou de mari 
7i:i. (Oeisner, Di Pipino regt Francoruni quetlionei aliquot. Dissert, inau- 
guralis. Vralisl. IS53, in-S*.) 

» C'est ce qui a clé déœonlré par M. WaiU, Verfauangtges<-hirlile, 
l. Il, P il. 
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dont il s’était rendu coupable. Le duché fut abandonné 
à son fils Waifre. 

Pendant que Carloman et Pépin étaient en Aqui- 
taine, en 744, il y eut encore un mouvement hostile 
de la part des ducs de Bavière et de Souabe, alliés 
aux Saxons ; mais, l’expédition d’Aquitaine terminée, 
les princes francs tournent leur armes contre eux ; 
Carloman bat les Souabes; Pépin, les Bavarois; les 
Saxons se voient refoulés dans leurs limites. La paix 
se rétablit alors, et le duché de Souabe est rendu à 
Théobald; mais celui-ci, excité par Odilon, renou- 
velle les hostilités en 745, en attaquant l’Alsace. 
Cette entreprise n’eut pas d’autre résultat que d’atti- 
rer sur la Souabe toutes les forces et la vengeance de 
Carloman. Il convoqua le duc de Souabe avec ses 
leudcs à un placitum à Cannstadt, près de Stuttgardt, 
en 746. C’était la frontière du duché. Les chroni- 
queurs rapportent que les Francs les entourèrent et 
les firent prisonniers sans coup férir. Carloman fit 
mettre à mort les chefs des Souabes, et peut-être le 
duc lui-même '. 

Après cette opération, Carloman renonça à la vie 
politique et militaire; il prit la résolution de se reti- 
rer du monde, en 747. D’accord avec son fils Dro- 
gon, il déposa le pouvoir entre les mains de son 
frère, plus jeune que lui, et partit pour l'Italie, em- 


’ Voyei pour les déisils Stœliu., Wurtemberg. Oeechiehie , t. I, 
p. 183-185. 
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portant de riches présents. Il entra d’abord comme 
moine au monastère de Soracle près de Rome, et 
devint ensuite abbé au couvent de Mont-Cassin. 

Le premier acte de Pépin, resté seul maire du pa- 
lais, fut de mettre en liberté son frère Grifon, qui 
depuis six ans était détenu dans une forteresse. Il 
voulait le traiter avec générosité, sans cependant 
partager le pouvoir avec lui. Mais Grifon n'avait pas 
renoncé 5 ses desseins ambitieux ; pendant que Pé- 
pin assistait à un champ de Mars è Duren, il quitta 
inopinément la cour de son frère, passa le Rhin, et 
appela à lui tous les mécontents, pour s’en faire une 
armée. Pépin ne lui laissa pas le temps de mettre 
son projeté exécution. Il le poursuivit jusque chez les 
Saxons, qui ne purent résister aux armes des Francs. 
Grifon chercha alors un refuge en Bavière. Le duc 
Odilon, étant mort, laissait un fils mineur du nom de 
Tassilon. Sous prétexte d’exercer la tutelle de cet 
enfant, son neveu, Grifon alla s’établir dans ce 
pays. Il parvint é former une alliance avec Lant- 
fried II, duc des Souabes ; mais Pépin l’eut bientôt 
vaincu et fait prisonnier. Il l’emmena avec lui, et, au 
lieu de le punir, il lui donna pour apanage le Mans 
avec douze comtés. 

Ce fut la dernière guerre que Pépin eut à soutenir. 
Il y eut alors deux années de paix, 750 et 751 , après 
lesquelles le maire du palais supprima définitivement 
la royauté fictive des Mérovingiens, et monta lui- 
même sur le trône. 
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Maintenant que nous avons tracé la marche des 
événements et rapporté les faits principaux, il nous 
reste à présenter les réflexions qu’ils font naître. 
Nous avons surtout îi examiner quelles furent les 
causes de l’élévation des maires du palais de la fa- 
mille des Pépins. Cette importante question a été 
traitée soit ex professa, soit superficiellement par 
tous les historiens qui se sont occupés de cette 
époque. Le travail le plus étendu est le mémoire 
historique que nous avons déjà cité de Lesbroussart 
père, sur les causes de l’agrandissement de la famille 
des Pépins, publié dans le i" volume des nouveaux 
Mémoires de l’Académie de Bruxelles. 

On attribue ordinairement la grandeur de cette 
maison aux intrigues heureuses de ses chefs et à la 
faiblesse des rois que l’histoire a stigmatisés de 
l’épithète de fainéants. C’est une manière peu satis- 
faisante de résoudre un problème aussi compliqué. Il 
fallut un concours de plusieurs causes pour que les 
Pépins fussent mis à la place de la dynastie méro- 
vingienne. On peut les distinguer en causes person- 
nelles et causes extrapersonnelles; mais souvent 
elles se confondent. Et d’abord, quel était, au com- 
mencement du septième siècle, l'état moral et politique 
des peuples réunis sous le sceptre des Mérovingiens? 
Sans contredit le plus malheureux, le plus détestable. 
D’un côté, les hommes libres et seigneurs fonciers 
visaient à une indépendance absolue, soit pour satis- 
faire leur insatiable désir de richesses et de puis- 
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sance, soit pour exercer leurs vengeances person- 
nelles et les actes de violence barbare auxquels ils 
étaient accoutumés. A leur rudesse naturelle, natio- 
nale pour ainsi dire, se joignait, dans la Neustrie 
surtout, une corruption de mœurs, reflet de la civi- 
lisation gallo-romaine, sur laquelle le christianisme 
avait peu de prise. D’autre part, la royauté n’avait 
pas la force de maintenir l’ordre public et de faire 
régner la justice. Le pouvoir royal était ou absolu- 
.. ment nul, lorsqu’il se trouvait, comme il arriva si 
rsouvent, entre les mains d’un prince mineur, même 
impubère, ou dépendant de la volonté des seigneurs 
groupés en factions plus ou moins hostiles au chef de 
l’État. Les rois avaient plus besoin des grands que 
I ceux-ci n’avaient besoin des rois, surtout dans les 
! guerres de famille si fréquentes entre les maisons 
régnantes de Neustrie et d’Austrasie. Le plus souvent 
le roi devait abandonner la conduite des aflbires à 
son premier ministre ou subir sa volonté, si celui-ci 
était plus fort que lui de capacité et d’intelligence. 
C’est ce qui explique la puissance qu’exercèrent, par 
exemple, en Austrasie, Grimoald, fils de Pépin de 
Landen, en Neustrie, Ebroïn que les historiens 
représentent comme le plus intraitable des des- 
potes. 

On peut dire sans exagération que, depuis Fréde- 
gonde et Brunebaut jusqu’à la bataille de Testri, l’état 
politique de la confédération franque fut l’anarchie. 
Peu de rois possédèrent tes qualités voulues pour y 



108 


niSTOIRE DES CAROLINGIENS. 


mettre fin, ou en eurent seulcmentia bonne volonté ; 
tous étaient incapables de faire régner l’ordre et d’é- 
tablir un gouvernement régulier assez fort pour con- 
tenir l’ambition des grands dans des bornes raisonna- 
bles. Une pareille tâche ne pouvait être accomplie que 
par des hommes supérieurs, considérables aux yeux de 
ces grands eux- mêmes, et assez puissants par l’auto- 
rité de leurs fonctions, pour assurer le maintien de l’or- 
dre social et sauver les trois royaumes de la dissolu- 
tion dont ils étaient menacés. Ces hommes furent les 
deux Pépins U Ils appartenaient par leurs richesses 
territoriales h la classe desgrands etdesopftmat»;ils 
étaient même les plus considérés parmi eux. Leur 
position demajores dotnus leur donnait le droit d’exer- 
cer une influence prédominante sur l’aministration du 
pays et sur le gouvernement. Enfin, et c’est ce qui 
nous paraît décisif, l’élévation de leur caractère et 
leur mérite personnel leur donnaient un ascendant 
irrésistible tant sur les rois que sur les peuples, y 
compris même leurs rivaux. Ces éminentes qualités les 
placèrent au-de.ssus do tout ce qu’il y avait de plus 
grand dans les trois royaumes, et transformèrent la 
royauté même en un pouvoir purement nominal, pour 
ne pas dire subordonné. 

Parmi les causes extrapersonnelles des progrès de 


^ Même Grimoald est loué dans les GntaFfxmcorum, ad ann.708, o(i il 
€stdit : Eo quoque lemporo Norbertus mortuus est. Grimojldus quoque 
Pipini principiâ niiits junioriii sula regis Childebertl Majordomuseffecius 
«et. Eratque ipse Grimoaldus plus, modestus» et juslus. 
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la famille Carolingienne, il faut tenir compte de l’an- 
tagonisme toujours croissant entre la Neustrie et 
l’Austrasie, de l’esprit de réaction gallo-romaine qui 
animait les Neustriens, et de la supériorité de l'élé- 
ment franc qui était pur chez les Austrasiens. Nous 
avons déjà vu ce que la réaction avait produit sous 
Ebroïn et ses successeurs. Un grand nombre de 
Francs établis dans la Neustrie avaient été obligés 
d’abandonner leurs foyers, leurs propriétés, et de 
chercher un refuge sous la protection de Pépin. La 
bataille de Testri avait eu pour effet de les restaurer 
dans leurs possessions, et de réprimer cet essai 
d’émancipation gauloise. Peut-on dire, avec M. Gui- 
zot, qu’une nouvelle invasion des Gaules fut alors 
opérée par les Germains d’Austrasie? G’est un fait 
qui nous parait fort douteux. S’il avait eu lieu réelle- 
ment, un nouveau partage ou tout au moins une nou- 
velle distribution de terres aurait dû être faite en 
Neustrie; les Austrasiens auraient dû remplacer les 
Neustriens dans tous les comtés. On n’a pas fait assez 
de recherches pour pouvoir affirmer que ces consé- 
quences inévitables d’une invasion aient été produites; 
mais ce qui est certain, c’est que les Francs d’Austra- 
sie entrèrent en vainqueurs dans la Neustrie, rame- 
nant avec eux les Francs-Neustriens exilés. Il y eut, 
non pas une nouvelle invasion de Germains, mais une 
restauration de la suprématie des Francs dans la 
Gaule. En faisant retomber la Bourgogne et la Neus- 
trie au rang de pays conquis, cet événement éleva le 
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chef des Àustrasiens au faite de la puissance. La mort 
seule put l’en faire descendre. 

Quand Pépin d’Herslal eut cessé d’exister, la Neus- 
trie, ce pays de révolutions, se souleva de nouveau ; 
l’élément gallo-romain y reprit le dessus, et tous les 
peuples de race germanique compris dans l’empire des 
Francs s’en séparèrent. Alors la lutte entre l’Austrasie 
et la Neustrie recommença de plus belle. Charles Mar- 
tel eut non-seulement à replacer la Gaule sous le joug 
des Francs, mais encore à réunir tous les lambeaux 
de leur empire qui s’était déchiré. Il eut de plus à 
repousser une invasion de barbares orientaux, et h 
sauver les populations gallo-romaines de la domina- 
tion des Arabes. Ici se présentent de nouveau les 
causes personnelles de l’élévation de la famille des 
Pépins. Les exploits et la gloire de Charles Martel 
doivent être placés au premier rang de ces causes. 
L’habileté de sa politique, la prudence de son suc- 
cesseur, les services que l’Ain et l’autre rendirent à la 
civilisation et au christianisme, firent le reste. C’est là 
qu’il faut chercher les causes déterminantes de l’avé- 
nement de cette famille à la royauté ; beaucoup d’au- 
tres causes y contribuèrent indubitablement; mais, 
sans leurs qualités personnelles, les Pépins ne seraient 
pas sortis de la mairie du palais pour fonder une dy- 
nastie nouvelle. 
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$ 4. SAINT nONIFACE ET LE CONCILE DE LEPTINES. 

Nous avons déjà indiqué quelle influence l’introduc- 
tion du christianisme en Belgique avait eue sur la 
transformation de l’ordre social et sur l’adoucissement 
des mœurs. Nous avons cru pouvoir faire hon- 
neur principalement à Pépin de Landcn de ces pre- 
miers essais de civilisation ; il nous reste à parler du 
zèle de Charles Martel et plus encore de celui de ses 
deux fils, non-seulement pour la propagation de la foi, 
mais encore pour l’épuration du culte chrétien. Ici nous 
rencontrons la grande et imposante figure de saint 
Boniface *, appelé avec raison le fondateur de l’Église 


* Si )*on en croit Roltberg. Charles Martel ne se serait nullement soucié 
d^alTaires religieuses (t. I, p. 309). Cependant il protégea Bonifiice dans U 
Thuringe ; il ordonna à toutes letauioritcs de défendre cet cv(k]ue mis* 
sionnoire contre toute oppression ; il reçut les éloges du pape Grégoire II 
k cause de son zèle pour la religion. (Lettre du mois d'avril 7;3. dans 
Wurdtwein. p. 31 et 29.) 

^ On possède plusieurs biographies de saint Bonifaco; la plus ancienne 
fut écrite peu de temps après sa mort par son élève et ami Willibald» et 
la plus complète, au milieu du si* siècle, par Othelar. Des édiiions ré- 
centes de ces écrits se trouvent dans Pertz, ifonumsnla Germanict hi»to^ 
rica, t. Il, p. 231, et t. IV, p. 5il. Voyez sur ces biographies Wailenbach, 
p. 83, 159, 248, 270. Parmi les écrits les plus récents publiés eu Allemagne 
sur Boniface, il faut noter l'ouvrage de Seiters, Bonifaciut Apo*Ul dit 
DnUtchtn, et celui de Rettberg, KirchtngttchichU Dtut%rUlandiy 1. 1, 
p. 296, 419. Outre les anciennes biographies, la correspondance très- 
étendue de saint Boniface est parvenue jusqu'à nous; i) en a clé publié 
une édition complète par Wurdtwein, évéque sulTragaot de Wurtboargi 
I. 14 
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germanique. C’est saintBoniface qui détermina Charles 
Martel et ses fils à opérer d’importantes réformes re- 
ligieuses d’abord dans quelques provinces d’Austrasie, 
ensuite dans le royaume entier. Il est à remarquer 
que ces réformes furent décrétées et effectuées par 
les princes francs, et que ce ne fut point l’Église qui 
agit comme législateur. Ils ne faisaient, il est vrai, que 
céder aux sollicitations du pape et de son représen- 
tant; mais ils ordonnaient eux-mêmes les mesures 
jugées utiles au bien de la religion. Étaient-ils mus 
par des motifs purement politiques et par le désir de 
consolider et de fortifier leur puissance? Agissaient- 
ils, au contraire, en bons croyants, pénétrés de sen- 
timents religieux, et convaincusde la sainteté duchris- 
tianisme? Se croyaient-ils soumis, comme chrétiens, 
à la volonté de l'Église, et obligés h ces actes de pro- 
tection en qualité de défenseurs de la foi? Ce sont là 
des questions fort épineuses et presque impossibles à 
résoudre. Si Charles Martel n’agit que par politique, 
Carloman du moins fit ses réformes religieuses par 
conviction et par motifs de piété. Pépin voulut proba- 
blement gagner l’amitié du pape, qui lui était néces- 
saire et qui lui fut si utile en 752. Quoi qu’il en pût 
être, l’un et l’autre rendirent des services éminents à 
la religion, à l’Église et en même temps au pape dont 
ils légitimèrent le pouvoir dans leurs États. On peut 


Haf ence, 1789, in-r« On peut aussi comparer Mignet, la chrt^ 

tienne chez let Gênnaini, et Ozanais, Etudet germanique», t. W, cb. 5. cités 
comme ses principales autorités par M. noori Uartie. 
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dire qu’ils furent avec Boniface les vrais fondateurs de 
la religion catholique romaine dans le royaume des 
Francs, et par conséquent dans toutes les contrées" de 
l’Europe qui eurent part à la composition de l’empire 
de Charlemagne. Ils jetèrent les bases du grand édifice 
politico-religieux que ce prince éleva sur les ruines de 
l’empire romain d’Occident. 

Le moine anglo-saxon Winfried, plus connu sous 
le nom de Boniface, avait quitté, en 716, le sol natal 
pour aller convertir au christianisme les habitants de 
la Frise. Chassé de ce pays, il se rendit à Rome, où le 
pape Grégoire II le nomma évêque et lui donna pour 
Charles Martel une lettre de recommandation qui nous 
a été conservée ^ Muni de ce document, il se rendit 

* Voici le texte de cette lettre : 

Pontiflcis Gregorüllad lUustrem Francorum ducem Carolum Martel- 
lum iitteræ, quels ejus benevnlentiæ commendat S. Bonifacium. 

Domoo Glorioso Pilio Kurolo Duel Gregorius Papa. 

Comperienies te, in Cbristo dilectissime, reügiosæ mentis affectum 
gerere, in multis opportunitatibus, débite salutis præmisso, notum facimus 
Deo dileciæ tuæ dignitati, præsentem fratrem Bonifacium, fide et moribus 
approbatum,a nobisEpiscopum consecralum alque instilutionibus S^metæ 
Sedis Apostoiicæ, cui Deo auctore prxsidemus, eccicsiæ generali snllicilu- 
dîne informatum, ad prædicandum plebibus Germaniæ gentis, ac diversis 
in orieotali Rhcni fluminis parte consisicntibiis, gentilitatis errore detentis, 
\el adhuc ignoraniiæ obscuritatibus præpeditis necessario desiinare. pro 
qutbus eum gloriosæ benevolentiæ tuæ omni modo commendamiis, ut in 
omnibus necessitatibus adjuvetis, et contra quoslibet adversarios, quibus 
io Domino prævaletis, insiantissime defendaiis; ceriissime retinentes. 
VM exhibore Deo, quæcunque huic promptissimo impenderitls favorc ' 
qoi Saociis Apostolis suis, ad lucem gentium destinatis, suscipientibus 
eos, se suscipiendum predixit ; quorum institutionibos per nos informa- 
las prsmissus Antistes in sorte prædicationis procedit. (Wurdtweiii, 
EpUtola Sancti Bonifacii, epist. V, p. il.) 
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il Cologne, en 718. Charles Martel l’accueillit avec 
bienveillance; il adressa même une circulaire à toutes 
les autorités pour qu’elles eussent à lui prêter aide et 
assistance ’. En 731, le pape Grégoire III lui décerna 
le pallium d’archevêque, avec le pouvoir d’ériger des 
évêchés, de sacrer des évêques, et de faire toutes 
les réformes religieuses qu’il jugerait nécessaires. Ce 
ne fut néanmoins que sous le pontificat de Zacharie, et 
après la mort de Charles Martel, qu’il entreprit les 
plus hauts actes de son apostolat. Nous voulons parler 
des conciles de Germanie. Le premier de ces conciles 
fut tenu en 742, on ne sait dans quel lieu de l’Austra- 
sie * ; le deuxième est celui de Leptines, qui appar- 


f Voici la circulairo de Charles Marie! : 

Domiuis Sanctis et Apostolicis in Christo ^atribus Episcopis, Ducibus, 
Comitibus, Vicariis, Domesticis seu omnibus Ageiitibus> Junoribus nos* 
tris, seu missis docurrentibus, et Amicis nostris lllusiris Vir Carolus 
Major Dominus benecupiens vesier. 

Gognoscalis qualiter Apostulicus vir io Christo Pater Bonifados Epi- 
scopus ad nos venil, et nobis suggessit, qiioil sub nostro mundeburgio vel 
defensione eum recipere deberemus. Quoi! ita nos grataoti animo hoc 
fecisse cognoscite Proinde nos laliter vis!, fecimus ei mani<m iiostram 
roboratam daro ut ubicuoque, uti et ubi ambulare videiur, cum nostro 
amore vel sub nostro mundeburdio et defensione quietus \el conservatus 
es&e debeat, in ea ratlooe, utjusiitiam reddat,et similiterjiistiliam reci* 
piat. Etsi aliqua causatio vel nécessitas ei advenorii, quœ per legem 
deflniri non potuerit, usque ad nosquiet'is vel conservatus essedei>eat, 
lam Ipse, quant qui per ipsum speraro videntur, ut ei nullus ullam cou- 
trarietatem vel damnationem adversus eum facere non debeat, \el coq* 
sorvatus restdere debeat. Et ut certius credatur, manu propria subterllr- 
mavi et de anoulo nostro subteraigdlaviiDus. {Ibidêm, EpisL XI, p. 99.) 

* Les actes de ce concile figurent dans U collection do UarUheim, 
rilio CsrmamVa. 


0^1^ Google 


SAINT BOMPACE ET LE CONCILE DE LEPTINES. ÏU 

parlienl à Thistoire de la Belgique *. En effet Leptines, 
Lestinœ, est l’endroit qu’on appelle aujourd’hui les 
Estinncs, situé à une lieue de Binche. dans la province 
du Hainaut. Ilya là deux communes, Estinnes-Hautes 
et Estinnes-Basses, ou Estinnes-au-Val et Estinnes- 
au-Mont. Cette dernière est traversée par la voie ro- 
maine qui conduisait de Bavai à Tongres. On y voit 
encore quelques vestiges d’un château carolingien *. 
Les donations faites par Pépin d’Herstal à l’abbaye de 
Lobbes, en 691 et 697, sont datées des Estinnes 
Les résolutions prises dans les conciles ou synodes 
tenus en Austrasie dans les années 742 et 743 furent 
décrétées et publiées par les capitulaires de Carlo- 
man, de sorte qu’elles reçurent du pouvoir séculier 


^ Les conciles de 749 et 743, ainsi que les synodes des années subsé- 
quentes, ont été l'objet, surtout en Allonisgrte, des recherches savanio) de 
plusieurs historiens pcrlési.’isiiques. Nous citerons, pour notre temps* 
MM. Binterim de Düsseldorf {Pragmatitche GetcUichlt der deuUrhen nat. 
proo. Concilien, M linz, 18 p. 1 15); Setters [Honifadua, Aposiel der Deul- 
êchen, p. 3oi) ; Bctilteig (Kircltengeachirltte Deutachtnnitf l. I, p. 359); 
Hefele. professeur d'hisiotre ecclésiastique âl'uiiitrersiié de Tubinge (Con- 
ciliengeachiclUe, Frelburg, i8.8, t. 111, p.4ô8 etsuiv.) 

* Lémplucoineiit de l'uticien palais n'est indiqué que par quelques dé* 
bris de murs qui so remarquent dans une ruelle dite du Boi Pq)in, près 
du ruisseau des Estinnes. Les sultstruciions de rédifice royal dépendent 
aujourd'hui d'une ferme qui a conservé le nom de Cour de Pepm. Enfin un 
vaste 80 ulerr<)in qu'où n'a jumais exploré prend son origine dons les dé- 
pendances de la Cour de Pepin. {Beclier^'hea aur la rêaidence dea roia franca 
aux Eatinnea, par Théo, «hilo Lejeune, Amers ISû7.) 

■ Uiræi Opéra diplomatrM^ I. 11, p. Ilid. ot I. III, p. 983. II. Le GUy 
doute de rdutheniicité de ces deux actes, {lievue dea Opéra diplom. de Mi» 
rmua, Bruxelles. 1856, p. DO et 151.) 
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force de lois *. C’était Carloman lui-même qui avait 
pris l'initiative de cette grande mesure, et BMûfoce 
en avait informé ie pape *. Le capitulaire -de l’an 
742 constate que les évêques furent convoqués di- 
rectement par le prince *. 11 est plus que probable 
que ces synodes eurent lieu àl’occasiou du Champ ide 
Mars qui se tenait chaque année; le préambule du ca- 
pitulaire de l’an 742 fait mention de l’assentiment des 
ducs, des comtes, etc., alors assemblés. 

L’Austrasie, avec ses extensions et les contrées réu- 
nies sous le gouvernement de Carloman, embrassait, 
outre les pays des anciens Francs Saliens et Ripuaires, 
tous les territoiresconquis surlesAllemans, laSouabe, 
la Bavière, la Thuringe et une partie de la Frise. La 
hiérarchie ecclésiastique et diocésaine était organisée 
depuis longtemps dans les contrées correspondant à 
la Belgique actuelle, qui ressortissaient d’une part aux 
archevêques de Cologne et de Trêves, de l’autre aux 
évêques de Cambrai et de Tongres. Ces derniers rési- 


* Let textes les plus cerrtcU de oes capitulaires sont ceux qu'on treairii 
dans Peru, Monum, Oerm. hittor., 1. 1, Leg. p. 16 et 18. 

* Carlomannus, dax Francorum, me accersttum ad se rogavit, ut 4a 
perte regni Prancorum que in sua est potestate, syoodum facerem con~ 
fregsri. (Bpifl. Bw^facii, dans Wiirdtwein, n* 51 « p. 107.) 

* Ego Garlroannus dux et princeps Prancorum... cum ooosülo serv^ 
rum Dei et optimatum maorum, episcopos qui io regnomeo auotem 
presUteria ot (ad 7) concilium et ayoodum pro timoré Ghriati a»Bgregari 
tf^rtx, U 1, p. 16.) On trouve dans Wurdtweint p. 106, une dreo- 
taire du pape, adressée 6 tous lea évdques pour leur sDooncer Is célébra- 
tioo du concile et les ioriter à y assister ; mais il est douteux que cette 
dreulsire ns soit pas de Tan 747. Dans oe cas, elle ae rapporterait è ua 
autreconcile. * 
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daieot déjà à Liège. La Souabe avait les évécbës 
d’Augsbourg et de Constance; ceux de la Bavière 
Turent réorganisés avec la coopération du duc des Ba- 
varois ; de nouveaux évêchés furent créés par saint 
Bonifacc pour le reste de l’Austrasie. Mais dans la 
plupart de ces contrées, peut-être même dans cer- 
taines parties de la Belgique, on était encore secrè- 
tement adonné aux pratiques du paganisme, c’est-à- 
dire au culte des peuples du Nord. Non-seulement le 
paganisme était parfaitement vivace chez les Saxons, 
ces ennemis farouches du christianisme ; mais même 
dans les pays devenus chrétiens depuis des siècles, 
la pureté de la foi était ou perdue ou altérée. Les 
mœurs du clergé même n’étaient pas exemptes de vices 
et de désordres; la plupart des prêtres étaient mariés, 
- d’autres vivaient en concubinage. On conçoit que des 
guerres continuelles ne fussent pas favorables à l’ob- 
servance des préceptes de la religion. En Austrasie, le 
culte était défiguré ; il en était de même en Neustrie, 
où certains évêques professaient des doctrines héré- 
tiques, et où, depuis quatre-vingts ans, il n’avait plus 
été tenu de concile. En un mot, le christianisme était 
menacé de perdre l’unité et de se dissoudre en une 
multitude d'Eglises nationales, provinciales, et même 
de sectes diverses. 

Les papes, ainsi que saint Boniface, considéraient 
comme un de leurs premiers devoirs de faire dispa- 
raître les restes du paganisme, de proscrire les héré- 
sies et de remplacer les pasteurs immoraux ou héré- 
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tiques. Il fallait aussi régler les relations de l'Église 
avec le pouvoir séculier par rapport aux biens ecclé- 
siastiques, dont une grande partie se trouvait en la 
possession tout au moins usufruitière des hommes 
d'armes de Charles Martel. 11 fallait enfin et surtout 
constituer l'unité de l'Église, en la soumettant ît la 
suprématie du pape. Ceci était le point capital dans la 
pensée de Boiiiface. Lorsque le pape Grégoire III 
l'avait nommé archevêque de Mayence et métropolitain 
de tous les évêchés qu'il fonderait en Germanie, il lui 
avait fait prêter le serment suivant : « Moi, Boniface, 
évêque par la grâce de Dieu, je promets à toi, bien- 
heureux Pierre, prince des apôtres, et à ton vicaire, 
le bienheureux Grégoire, et à ses successeurs, par le 
Père, le Fils et le Saint-Esprit, trinité sainte et indi- 
visible, et par ton corps, ici présent, de garder 
toujours une parfaite fidélité à la sainte foi catho- 
lique, de demeurer, avec l'aide de Dieu, dans funité 
de cette foi de laquelle dépend, sans aucun doute, 
tout le salut du chrétien; de ne me prêter, sur 
l’instigation de personne, à rien qui soit contre l’u- 
nité de l'Église universelle, et de prouver en toutes 
choses ma fidélité, la pureté de ma foi, et mon entier 
dévouement à toi, aux intérêts de ton Église, qui a 
reçu de Dieu le pouvoir de lier et de délier, à ton 
vicaire susdit et à ses successeurs, etc. » 

Le capitulaire de l’an 742 est une véritable charte 
ecclésiastique ; c’est la charte de réformation de l’É- 
glise d’Austrasie ; bien plus, c'est la charte de fon- 
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dation de l’unité de l’Église et par conséquent de l’u- 
nité de l’empire, car l’une ne se serait pas faite sans 
l’autre. Voici comment Boniface rend compte au pape 
des décrets contenus dans ce capitulaire : « Dans 
notre réunion synodale, nous avons déclaré et décrété 
que nous voulions garder jusqu’à la fin de notre vie 
la foi et l’unité catholique et la soumission envers 
l’Église romaine, saint Pierre et son vicaire; que nous 
rassemblerions tous les ans le synode ; que les métro- 
politains demanderaient le pallium au siège de Rome, 
et que nous suivrions canoniquement tous les pré- 
ceptes de Pierre, afin d’être comptés au nombre de 
ses brebis. Et nous avons tous consenti à soutenir 
cette profession... ^ » 

Il avait donc été décidé, dans le concile de 742, qu’à 
l’avenir il y aurait chaque année une assemblée syno- 
dale. C’est en exécution de ce décret que fut tenu aux 
Estinnes, en 743, le deuxième concile. Celui-ci a 
pour la Belgique un intérêt particulier, quoique ses 
décrets se rapportent à toute la monarchie et spéciale- 
ment à la Frise, à la Thuringe et à la partie christia- 
nisée de la Saxe. Malheureusement nous n’avons pas 
le texte entier des décrets de 743. Ils sont classés 
dans le capitulaire de Carloman en quatre articles 
qu’on pourrait subdiviser. Le premier de ces articles 
constate d’abord que les décrets du concile de 742 ont 
été confirmés par les évêques, les comtes et autres 


* S. Epni. M8, citée par M. Guixott Covri d’hUt» motierm, 19* L> 
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seigneurs réunis aux Estinnes, aux calendes de 
mars *. Il y est dit ensuite que les abbés et les 
moines ont reçu la règle de saint Benoit, afin de réta- 
blir la pureté de la vie monastique. En troisième lieu, 
il y est ordonné que les clercs incontinents ou adul- 
tères, qui ont souillé les lieux saints ou les maisons 
religieuses, en seront éloignés et soumis à une péni- 
tence; que si, après cela, ils retombent dans la même 
faute, ils subiront les peines édictées par le synode 
précédent, c’est-à-dire la flagellation et l’emprison- 
nement; que cette disposition est applicable aux 
moines et aux nonnes *. 

Le capitulaire de l’an 742 avait décrété la restitu- 
tion aux églises des biens qu’on leur avait pris pendant 
la guerre *. Ce decret fut confirmé comme les autres 
en principe; mais il faut croire que dans l’exécution il 
rencontrait de graves difficultés, car il fut stipulé, à 
l’article 2 du capitulaire de 743, qu’une certaine partie 
des biens ecclésiastiques serait retenue à titre de pré- 
carie et de cens, pour les besoins de l'armée, à con- 
dition qu’il serait payé un solidus par année à l’Église 


(<) Modoautem in hoc sycodaii conventUt qui congreg>«tu$ cstadKa* 
leodas Mnrtias in loco qui diettur LifUnas, omneâ venerabUes aacerdotes 
Dei et romites et prsfecti prions aynoüi consentienies tirrnavenint. 

(*) Pornicâtores natnque et adulieros clencos, qui aancta loca vel mo> 
naateria ante icnentes coioquinavorunt, præcipimus inde tollere et ad 
pcenitentiam redigero. El si posl banc deflnitioDom incrimeo fornicatit^ 
nia vel adulierii cecideriot, prioris aynodi judicium sustineant. Similiter 
et mooachi et nonns. 

(*) Et fraudalas pecuoias ecdealarum eccleaiia restiiuimus et reddi- 
dimua. 
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OU au monastère, pour chaque maison Nous avons 
déjà eu l’occasion de parler de celte ordonnance, et 
nous l’avons interprétée en ce sens, qu’elle était des- 
tinée à légitimer les usurpations de Charles Martel. 
En effet l’Église, en consentant aux dispositions dont 
il s’agit, les a ratifiées. Mais ces dispositions sont 
remarquables sous un autre rapport : on y reconnaît 
le caractère qu’eut le fief avant qu’il fût héréditaire ; 
de sorte que le concile de Leptines et le capitulaire 
qui donna à scs résolutions force de loi politique 
constituent les plus anciennes bases du régime féodal 
connues jusqu’à ce jour. 

Le troisième article du capitulaire de l’an 743 con- 
tient des dispositions sur les mariages et particulière- 
ment sur les mariages incestueux et adultérins *. Des 
auteurs du ix' siècle nous ont transmis deux autres 
décrets relatifs aux mariages et qui semblent avoir 
été sanctionnés par le concile de Leptines, mais que 
M. Perlz n’a pas jugé convenable d’ajouter au capitu- 
laire. Peut-être ces canons furent-ils rédigés posté- 
rieurement, de même que le document sur les super- 


Statuiaus quoquo cutn consilio servorum Dei et populi chrisliaoi, 
propler immincntia bcUu et persccuiiooes ceterarum genlium quæ in cir- 
cuUu noâlro siint, ul sub precario et censu aliquam partem ecdesiaUs 
pecuDîæ in adjutorium exerciius nostri cum indulgeutia Dei aliquanto 
tempore retineamus, ea condiiione ut annis singulis de unaquaque ca> 
sata aolidus, id est duodecim denarii* ad ecciesiam vel monasterium red- 
dantur. 

(*) SîmiUter precipimus ut« juxta décréta canoDum, aduUeria et io- 
certa matrimonia, que non suot légitima, probibeantur et emendentur 
Epiacoporum judicio ; et ut mancipia christiaoa paganis non tradantur. 
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stitions païennes, et puis ajoutés comme appendices 
à l’acte principal du concile 

L’article 4 du capitulaire renouvelle la proscription 
des pratiques superstitieuses du paganisme, les punit 
d’une amende de quinze solidi, et rajipelle que Charles 
Martel les avait interdites sous la même peine *. A cet 
article se rapporte un document extrêmement remar- 
quable, qui porte le titre de Forma renuuliationis dia- 
bolis et Indiculus superstitioniim et paganiarum. 11 en a' 
été publié un texte tout à fait correct, d’apres un ma- 
nuscrit de la bibliothèque du Vatican, par M. Pertz, 
dans son 1" volume des Leges, p. 19 et 20. M. Mass- 
man de Berlin en a publié une espèce de fac-similé 
en 1833. Ce document contient deux choses bien dis- 
tinctes, la formule d’abjuration et le catalogue des 
pratiques superstitieuses. La première partie est par- 
ticulièrement célèbre à cause du texte de l'abrenun- 
tiatio et de la coiifessio. On a dit que ces actes étaient 
conçus en idiome anglo-saxon; d’autres ont prétendu 
qu’ils étaient écrits en dialecte ripuaire; mais ù l’épo- 
que où ils furent rédigés, les dialectes germaniques 
n’étaient pas aussi difTérents entre eux qu’ils le sont 
aujourd’hui : ces textes étaient probablement intelli- 
gibles à tous les Germains, à ceux de la Frise, de la 


* Cest auui l'opiDioD de Kellberg, Kirchen;jetchichU DeuttcMands, 
1. 1, p. 360. 

* Decrevimut quoque, qiiod cl pMer meus ante prscipiebat, ut qui 
pag ioas observatioues ia aliqua re fecerit, muUatur et damueiur quiod^ 
dm aoUdia. 
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Thuringe et des pays saxons, comme à ceux de la Bel- 
gique. Ce langage se comprend encore facilement au- 
jourd’hui dans la Flandre il offre avec le flamand 
moderne une si frappante analogie qu’on y reconnaît 
le type primitif de cette langue. 

l’Indiriiltis ^uperslilionum et paganiarum est un des 
documents les plus précieux que l’on possède pour la 
connaissance do la vieille religion d’Odin. Il a été uti- 
lisé par tous les auteurs qui ont écrit sur ce sujet, no- 
tamment par J. Grimm. Quelques passages cependant 
n’ont pas encore été expliqués d’une manière satis- 
faisante. Comme les anciens usages païens ont laissé 
des traces en Belgiipte, nous croyons intéressant de 
donner ici le texte de Vliidiculus avec des éclaircisse- 
ments tirés de ses plus récents interprètes. 

^ On peut en juger par le fragment ci-dcâsous, que nous empruntons h 
Lehrocqu>\ avec U traduction (lamande iuicrlincaire : 

Forsachiitu tliabolœ? -- Ec forsacho diabolœ. — End altum diabotgelde? 
Verzaekt gy deti d tivc)? — Ik verzakeden dui^et.— En olle duîvelsgilde? 
— End ec fortarho altum diabotgelde. — End atlum diaboUi w^rcum ? 
~ Eu ik \crz.)kc elle duivelsgilde. — En aile duivcls werken?-^ 
End ev fors'tcho altum diaboles tcercum, Thunaer endt Woden, end Sax»t~ 
En ik verzàke ullo duivels vverken, Thor en Wodio, en Saxo« 
note, end altem them unholdum, the ira genoiat sint. 
iiot, eu allé de onlieilige, die hunne gcnoo'.en zyn. 

{Anatogiei Unguisliquei, Bruxelles, p. 5î bis). 

On trouvera ci-après, ii la suite de Vfndiculus, le texte complot et exact 
do [’Abrenunlialio. 
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INDICULUS 

SUPERSTITIONüM ET PACAMARUM (l). 


I. De sncrilegio ad sepukhrti mortuorum. 

II. De sacrilegio super defunctos, id est dadsisas. 

Ces deux titres, relatifs à la sépulture des morts et 
à leurs funérailles, ont pour objet de proscrire cer- 
taines pratiques païennes en usage chez les Ger- 

* Des Hoches^ Mémoire sur la religion des peuples de l'ancienne Belgique, 
dans les Mémoires de l'Académie de Bruxelles, t. I". — Raepsaet, Mémoirs 
«tir l'origine des Belges et Anecdote sur l’origine et la nature du carnaval, 
dans le tome 1*^ des Ot'uvres complètes, 1838. — Schayes, la Belgique et les 
Pays-Bas avant et pendant la domination romaine, Bruxelles, 1858, t. Il, 
p. 144 et 8uiv.*-'Coremans,r..1nnrrd« l'ancienne Belgique, Bruxelles, 1844. 
— Wolf, Hecherches *ur les traces de l ancien culte germanique dans Us 
Pays-Bas, dans les Bulletins de l'Académie royale de Belgique, t. VllI, 
part. p. 380, année 1841. — Baron do Reinsberg-Duriugsfcld, Calen- 
drier belge, ou fêtes religieuses et civiles, usages, croyances, etc. Bruxelles, 
1860-1862. — Iluyttens, ^Audessurles mœurs, superstitions, etc., de nos an- 
eftres, dans le Messager des sciences historiques de l'an 1860, pp. 100, 913, 
303, 413. — llone, Geschichte des Heidenthums, th., p. 148 et suif. — 
Giimm, Nordische Mythologie, p. 903, ctaddit. III, VI et Vil. — Binterfm, 
Denktcürdigkeiten, — Seitors, Leben des H. Bonifacius, p. 386 et suit. 
Uefele, ConrAUengeschichte, t. III, p. 471 et suiv.— U. Ideler a aussi ajouté 
au texte de VIndiculus un bon commentaire de ce documentée latin. 
Voyez les preuves de son Histoire de Charlemagne, n* VI, p. 43. 
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mains. Quelles étaient ces pratiques? Nous ne pen- 
sons pas qu’il existe à cet égard d’autres indications 
que celles qu’on trouve dans les capitulaires de Char- 
lemagne. Le chapitre 197 du livre VI d’Ansegise nous 
apprend qu’en portant leurs morts en terre, les 
païens poussaient des hurlements affreux ; il défend 
de crier ainsi, et recommande aux fidèles d’implo- 
rer avec dévotion et componction la miséricorde di- 
vine pour l’àme du défunt. 11 permet toutefois de 
chanter des psaumes ou de réciter à haute voix KiiT/e 
eleyson, Cliriste eleyson, les hommes entonnant et les 
femmes répondant '. 

Le même capitulaire défend de boire et do manger 
sur les tombeaux, super eorum tumulos. Cette inter- 
diction paraît se rapporter aux Dadsisas qui, d’après 
le § II de YIndiculus, étaient des cérémonies sur 
les défunts L’usage des repas de funérailles a ré- 
sisté, chez les peuples germains, aux défenses de 


^ Admoneantur fldeics ut ad suos mortuos non agant ca quæ de Paga- 
Donim ritu remanserunt. Sed unusquisque devota monte, etcum com-> 
punctione cordis, pro ejns anima Dei misericordiam imploret. Et qiiando 
eos ad sepuliuram portaverint ilium uluiatum excelsum non faciant;sed, 
sicut superius diximus, devota mente et cum compunctione cordis, in 
quantum sensum habuerint, pro ejua anima imploraro Dei misericordiam 
faciant. Et ilii qui psalmos non tenent, exceiaa voce, Kyrie, eleyson, 
Christe, eleyson, viris inchoantibus, mulieribusque respondentibus, alla 
voce canere atudeant pro ejus anima. Et super eorum tumulos nec man> 
ducare nec bibere præsumant. Quod si fecerint, canonicam sentenliara 
accipiant {Capiiul. Ilb. VI, c. 97; Baluz., t. 1, p. 957. Voyez aussi 1. I, 
c. 103, Baluz., t. I, p. liï.) 

* Suivant 11. Blommaert, Dadsisas se composerait de deux mots : Dad, 
dood, Tod, mort, et Sisas, en langue gothique Seiaa, sas, sait, douleur. En 
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Charlemagne. On a cessé de boire et de manger sur 
la tombe même ' ; mais on a continué de réunir dans 
un festin toutes les personnes qui avaient assisté à la 
cérémonie funèbre. Cet usage s’est conservé long- 
temps en Belgique et particulièrement dans la Flan- 
dre; il y avait pris place dans les coutumes, qui met- 
taient la moitié des frais à charge de la veuve et 
l’autre moitié à la charge des héritiers *. Aujourd'hui 
même, en Belgique comme en Allemagne, dans les 
classe inférieures de beaucoup de localités, les en- 
terrements sont encore suivis d'un repas de mort ou 
plutôt d’une collation. 

§ 3. Üc spurcalibm in februario. 

Les spurcalia étaient des réjouissances qui avaient 
lieu au mois de février, et qu’il ne faut pas confondre 
avec la fête de Joël ou du retour du soleil, que les 
anciens Germains célébraient au solstice d’hiver. Le 
mois de février s’appelle encore aujourd’hui en fla- 
mand sporkel ou sprokkelmaend. M. de Reinsberg 

frison tiutn, ztiuen (mot qu'on retrouve dans le Damand de Gandj si- 
gnale dtelamer;ea anglo-saxon »jr, torrtid se dit pour éfejte. Üadsisaa 
signiflorait donc Chant de mort. {Âloudr getchiedenie der Belycn of Seder- 
duiuclurtf Gent, 1849, p. 145.) 

> H. Hefele pense aussi qu’il s'agit de repas qui se faisaient sur lestoio- 
beaux. Déjà saint Cyprien etsaiut Augustin se plaignaient de ces profana- 
tions. Nous apprenons par une lettre du pape Zacharie qu en Allemagne 
des prêtres mêmes assistaient h ces repas. 

• Raepsaet, Mémoire tur l'origine dei Belgee, t. 1 des üEuerra com- 
pUtee, p. 83. 
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suppose que les mots spurcalia, spurcamina, spnrcitiœ, 
souvent employés pour désigner des fêtes ou cou- 
tumes païennes, viennent de spurcus, sale, impur, 
et que c’est l’Église qui a ainsi qualifié ces fêtes par 
dérision É Suivant M. Hefele, nos ancêtres étaient 
fort attachés aux spurcalia ; les missionnaires chré- 
tiens firent en sorte que leur célébration coïncidât 
avec la fête de Noël. Depuis lors il est d’usage, cliez 
les peuples d’origine germanique, que les paysans 
tuent un cochon vers cette époque. En Allemagne on 
s’invite â mangeren fiimille la Metzelsuppe;en Belgique 
on se réunit pour fêter la Penskermis. Cependant nous 
devons faire remarquerquedéjii au temps de saint Eloy, 
la fête de Joël, dans laquelle on immolait un porc, 
se célébrait au mois de janvier *, ce qui semble indi- 
quer que cette fête était distincte des spurculia. 

M. le docteur Coremans, (jui a fait sur les mythes 
des Germains des recherches précieuses, nous ap- 
prend que la fête du Joël ou du solstice d’hiver se 
célébrait depuis la veille de Noël jusqu’à l’Épiphanie. 
« La veille de la nuit-mère, dit-il, où la terre accou- 
chait d’un géant formidable, les familles, les alliés, 
les membres de la commune, se réunissaient sous les 
loits hospitaliers de leurs chefs naturels ou électifs. 
La bûche du Joui brûlait sur l’àtre, comme elle y 


' Calendrier belge ^ L l, p. S6. 

* Nultus chris'.tonusin Kalentits Januarii Dt-faniia et ridicuiosat vitulos ac 
cervulos, aut jolticos faciat, ncque meosas super noctem componat, oeque 
streoasaut bibitioues superflues exerreal. {Andoenus, Vita Sti EUgii ) 
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brûle encore en Westplialie et ailleurs. La table, or- 
née de verdure, qui.caeliail ù moitié les pommes, les 
poires, les noix (symbole du germe universel et des 
espérances de l’avenir), attendait le rôt fumant de san- 
glier (remplacé aujourd’hui par le porc), animal im- 
monde, emblème de l’obscurité, et l’oie (symbole de la 
teri'e), entourée de douze lumières. Les cornes à 
boire, les vases remplis de bière et d’hydromel, 
complétaient l’aspect du banquet de Joui ou de la 
Noël '. » 

1æ travail du savant Raepsaet sur l’origine du car- 
naval tend à démontrer l’identité des spurcalia avec 
les lAipercalia des Romains. M. Hefele ne connaît |)as 
ce travail ; cependant lui aussi pense que notre car- 
naval pourrait bien avoir pris sa source dans ces ré- 
jouissances. L’analogie se montre d’une manière frap- 
pante dans une lettre de Boniface au pape Zacharie, 
où il est dit : « Ces hommes charnels, ces simples 
Allemands, ou Bavarois, ou Francs, s’ils voient faire 
ù Rome quelqu’une des choses que nous défendons, 
croient que cela a été permis et autorisé par les 
prêtres et le tournent contre nous en dérision, et 
s’en prévalent pour le scandale de leur vie. Ainsi ils 
disent que chaque année, aux calendes de janvier, 
ils ont vu à Rome, et jour et nuit auprès de l’église, 
des dames parcourir les places publiques, selon la 
coutume des païens, et pousser des clameurs à leur 

* Lêë F4l$i du Joui, j>. 3 . 
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façon, et chanter des chansons sacrilèges ; et ce jour, 
disent-ils, et jusque dans la nuit, les tables sont char- 
gées de mets, et personne ne voudrait prêter à son 
voisin ni feu, ni fer, ni quoi que ce soit de sa maison. 
Ils disent aussi qu’ils ont vu des femmes porter, at- 
tachés à leur jambe ou à leur bras, comme fai- 
saient les païens, des phylactères et des bandelettes, 
et offrir toutes sortes de choses à acheter aux pas- 
sants ; et toutes ces choses, vues ainsi par des 
hommes charnels et peu instruits, sont un sujet de 
dérision et un obstacle à notre prédication et à la 
foi... Si Votre Paternité interdit dans Rome les cou- 
tumes païennes, elle acquerra un grand mérite, et 
nous assurera un grand progrès dans 1a doctrine de 
l’Église ‘. » 


§ i. De casulis et fanis. 

M. Hefele voit dans ce titre une défense de con- 
struire des berceaux de ramées {casulœ) pour les fêtes 
privées en l’honneur des divinités païennes, et de 
célébrer dans les bois des fêtes publiques de la même 
espèce. Suivant Schayes, il s’agit de petits pavillons 
revêtus de chaume, qui servaient à couvrir les 
emblèmes des dieux *. 


1 S. Donifacii epist. ad Zachariam, p. 131. 

> La Belgique et Ue Pay$-Ba$, etc., t. U, p. 146. 


HISTOIRE DES CAIIOLI.NOIKNS. 


fi» 


§5. Of .lacnletjüs lier ecclesias. 


Ce titre parait se rapporter aux chants profanes, 
aux cantiques que les Germains et leurs femmes fu- 
saient entendre dans les églises, ainsi qu’aux festins 
qui s'y donnaient. Ces pratiques païennes sont éga- 
lement proscrites par les statuts de saint Boniface, 
où il est dit : « Non liceat in ecclesia rhoro.s seailarium, 
vel puellanm cantica exercere, nec convivia in ecclesia 
prœparare 

§ 6. De sacrh sylvarim qnos mmiius locnnl. 

On ignore quels étaient ces sacrifices du paganisme 
germanique qu’on appelait nimidas. Eekliart * pense 
qu’il s’agit de fêtes dans lesquelles on sacrifiait neuf 
têtes de chevaux {nunliedas). Caiiciani et Seiters sont 
portés à croire que les prohibitions de ce titre se 
rapportent à la coutume de cueillir le gui qui croît 
sur les chênes; mais cette cérémonie appartient au 
druidisme, et le gui ne fut jamais un objet de vé- 
nération pour les Germains. Ceux-ci consacraient 
des bois et des forêts, mais seulement parce qu’ils 


' Statut. Bonif., 2t. 

• Comment, fl Hiitor., ». I, p. 40. 
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voyaient dans ces solitudes l’habitation de leurs 
dieux ^ 

D’après le Spiegel historiael de Van Maerlant, il y 
avait encore , à la lin du treizième siècle , entre 
Sichem et Diest, un chêne que le peuple avait eu 
grande vénération : 

•• In desen liden was ganginge mede, 

Tuseen Zichgcn ende Diest der sledc, 

Uechle bina te middewerde; 

Daer dede inenich sine bedeverdo 
Tôt cenre eijken, dat si u cont, 

Die aise een crusc gewassen stont 
■Met twee raijcn gaende uut; 

Oaer inenich quam overluut, 

Die daer ane bine scerpe ende star, 

Rade seidc dat hi gonesen wer daer af. » 

Probablement ce chêne avait été dédié è Thor. 

L’usage de placer des statuettes de saints ou de 
saintes sur les arbres s’est conservé dans les cam- 
pagnes. 

7. De liiti qiur j'iKinnl super petras. 

Ce titre rappelle la coutume de faire des sacrifices 
aux dieux sur certaines pierres, sur certains rochers, 
coutume qui fut proscrite par plusieurs synodes - ; 


' Luroâac nemora i'on$ecrant, (leurumque onmiDibus app^^llsnt sern'- 
tum iihui qiiOiJ aota rc\ereiitia vident. (Tacit., De .^loribut Germon., c IX. 

* Vo^ez les Cont i Cb de Nantes, c. iO; d'Arles, H, t3; d'Aii-la-T.haf ollo 
de Tan Î89, c. 63. 
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elle l’avait été déjà par saint Éloy : « NuUus chris- 
tianus ad fana, vel ad petras, vel ad fontes, vel ad 
arbores aut ad cellas, vel per trivia, luminaria facial aut 
vota reddere prœstmal ' . » Grimm fait remarquer avec 
raison que nos ancêtres n’adoraient pas des mon- 
tagnes, des rochers, des fontaines et des arbres, 
mais la divinité à laquelle ces objets étaient dédiés 

§ 8. De sacris Mercurii vel Jovis. 

Les écrivains de race latine confondaient générale- 
ment Woden et Tbunar avec Mercure et Jupiter. 
M. Coremans a constaté que nos ancêtres eux-mêmes 
désignaient leurs dieux sous ces dernières appella- 
tions, quand ils s’adressaient à des étrangers Ce 
sont donc les sacrifices à Odin et à Thor qui sont 
défendus par le présent titre. 

§ 9. De sacrificio quod alicui sanctorum. 

Il paraît que les Germains nouvellement convertis 
confondaient parfois les saints avec les divinités du 
paganisme et leur rendaient un culte analogue à celui 
qu’ils avaient rendu à leurs anciens dieux. Celte pro- 
fanation fut défendue non-seulement par le concile 
de Leptines, mais encore par le concile de Bavière 


1 Andoen, Tila 5<i H, 15. 

■ Deuttche HechUaUerthümtr. 

* L’Année de l’ancienne Belgique, p. 51 . 
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{can.\). Voyez aussi le capitulaire de l’an 769, c. VI : 
Uostias immolalilias, quas stuUi homines juxta ecclesias 
ritu pagano faciunt sub nomine sanctorum martyrum vel 
confessorum Domini; qui polius quam ad misencordiam 
sanctos suos ad iracundiam provocant *. » 


§ 10. De phylacleriis et ligaturis. 

Les talismans, phylacteria, en usage chez les Ger- 
mains, consistaient en caractères runiques tracés sur 
de petits morceaux de métal, de bois ou de cuir. 
Quant aux Ugaturœ, leur interdiction se rapporte à la 
vertu que nos ancêtres attribuaient ii certaines herbes 
et à l’usage de s’en lier des bouquets aux jambes ou 
aux bras, pour se préserver ou se guérir de la fièvre 
ou d’autres maladies ou infirmités. Ces superstitions 
sont parfaitement définies dans le livre VI d’Ansegise, 
c. 72 : Ut clerki vel laid phylacteria vel falsas scrip- 
tiones, aut ligaturas, quœ imprudentes pro febribus aut 
aliis pestibus adjuvare putant, nullo modo ab illis vel a 
quoquam Christiaiio fiant, quia magkœ artis insignia 
sunt » 

D’après uu autre capitulaire, les ligatures ne se 
faisaient pas seulement avec des herbes, mais aussi 
avec des os : « Non ligaturas ossuum vel herbarum 
cuique.adhibilas prodesse, sed hœc esse laqueos et insi- 

' Baluz., 1. 1, p. 191. 

> Ibid. p. 934. 
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(tins anüqui lioslis, quihus ille perfidus gémis liumaiimn 
deripere nililur ^ » 

S 11. f)e fontilms sacnfidonim. 

L’usnge de considérer certaines fontaines comme 
sacrées, et d’y faire des sacrilices ou des vœux, se 
conserva longtemps après l’introduction du chris- 
tianisme parmi les peuples germains. Déjà saint Éloy 
avait condamné ce genre de superstition : h Fontes 
vel arbores, quos sacros vocanl, succidile. » (’liarle- 
magne sanctionna le jugement de saint Éloy par des 
peines sévères : Si quis ad fontes mit arbores vel Incos 
votum fecerit, aut aliquid more gentdium obtiilerit, et ad 
honorem dannonum comederit, si nobilis fuerit, solidos 
sexaginta; si ingeniius, triginta; si litus, qiiiudecim. 
Si autem non habuerint tinde prœsevtialiler persolvani, 
ad ecrlesiæ servitiiim donenlur itsqiie ihm ipsi solidi 
solvantur » 

.Aujourd’hui encore, en Belgique, certaines sour- 
ces et fontaines sont l’objet d’une grande vénéra- 
tion. Nous avons, à Laekcn, la fontaine de Sainte-Anne 
ou la source des cinq plaies, aux eaux de laquelle on 
attribue la vertu de guérir la fièvre •■*. .\ Tamise sur 
l’Escaut nous avons la source de Sainte-Amelberge, 
où les malades vont chercher la guérison que l’art mé- 

> Capitul. aJdit. tertia, c. 93, ap. Baluz., t. 1, p. 1 l7V. 

* Vapitul. de part. Saxonia, c. 2! (Bal., t. I, p. 

* Wautors Histoire Jrt encirons de Hruxelles, 11, p. 355. 
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dical leur refuse ^ Auprès de la chapelle de Saint-Hi- 
laire, eutre Malagne et Vierves, en Ardenne, se trouve 
une fontaine dont l’eau miraculeuse passe pour 
guérir la paralysie, les rhumatismes et autres maux *. 

§ li. De incantatiombm. 

Ce qui distingue les encliantemcnls (inrantaliones) 
des sortilèges, si l'on en croit Schayes '% c’est que 
les premiers se faisaient par des chants composés de 
vers magiques (diabolka carmiiia). Les uns et les 
autres avaient été proscrits par un capitulaire de 
Charlemagne : « ut populus Dei paganias non faciat ; 
sed ut omnes spujxilias gentililalis abjidat et respuat, 
sioe profana sacrificia mortuorum, sive svrtilegos vel di- 
vinos, sive pliylacteria et auguria, sive incantationes *. » 
Les anciennes formules d’enchanlcment sont en- 
core usitées en Allemagne, dans le bas peuple. 


§ 13. De auguriis, vel avium, tel equorum, vel hovum stercore. 
vel qfernutalwiie. 

Les augures tirés des excréments des oiseaux, des 
chevaux et des bœufs, ainsi que de l’éternuement. 


* felesdt Joui, par le docteur Coretnan», p.33. 

* M. de Heinsberg-Duriügsfeid» Calendrier, 1, 4'J. 

3 La Belijique et les Pays-Bas, etc», t. U, p. 147. 

*Capit. ann. 7t>9, c. Vï et Vil; Bal., I, 191. Voyei ausst le livre VII 
<l'Ansegise, c. 1S8 cl 129. 
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ont été en usage chez presque tous les peuples de 
l’antiquité. Tacite, dans son livre des Germains, fait 
une mention spéciale du hennissement des chevaux : 
c’est une coutume propre à cette nation, dit-il, de 
demander aux chevaux des présages et des avertisse- 
ments. Des chevaux blancs qui n’ont jamais été pro- 
fanés à servir les hommes sont nourris dans les bois 
et les forêts dont j’ai parlé ; on les attelle à un char 
sacré, et le prêtre, avec le roi ou le chef de la cité, 
les accompagne et observe leurs hennissements et 
l§ur souffle ^ 

L’éternuement passe encore aujourd’hui, dans le 
peuple, soit pour un mauvais augure, soit pour l’an- 
nonce d’une nouvelle. 

§ 14. De divinis et sortilegis. 

Suivant M. Hcfele, il ne s’agit pas ici de sor- 
tilèges, sortilegia, mais d’interprètes des sorts, 
sortilegi. Il y a donc une sorte de rédondance 
dans les mots de divinis ^ sortilegis, puisqu’ils 
présentent le même sens ; è moins cependant 
que la qualification de sortilegi ne s’applique spé- 
cialement îi cette espèce de devins qui opéraient 
en jetant de petites verges {sortes). Tacite décrit celte 
manière de consulter le sort: « Aucun peuple n’a une 
foi plus grande dans les auspices et la divination. 


* Dê Moribut G«rm.,c. 10. 
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Leur manière de connaître le sort est très-simple: 
ils coupent une baguette à un arbre fruitier, la parta- 
gent en plusieurs morceaux qu’ils marquent de cer- 
tains signes, et qu’ils jettent au hasard et pêle-mêle 
sur une étoffe blanche ; ensuite le prêtre de la cité, 
quand il s’agit d’une affaire publique, le père de 
famille, quand c’est une consultation particulière, 
adresse une prière aux dieux, lève trois fois chaque 
morceau, en tournant les yeux vers le ciel, et donne 
des explications d’après les marques qui ont été faites 
précédemment. Quand le sort est défavorable, on ne 
le consulte pas de nouveau dans le même jour sur la 
même affaire. Quand il est propice, on lui demande 
une seconde fois la confirmation de ses arrêts » 
Les Germains chrétiens avaient une manière parti- 
culière de consulter le sort, en ouvrant la Bible; ils 
attribuaient un sens prophétique au premier mot de 
la page qui se présentait. En Allemagne, cette super- 
stition se rencontre encore aujourd’hui même, dans 
toutes les classes de la société. 


§ 15. De igné fricaio de ligno id est NODFvn. 

Iæs Germains appelaient nodfyr un feu produit par 
le frottement de deux morceaux de bois sec, et auquel 
ils attribuaient des vertus curatives. On croyait se 
guérir de la fièvre en sautant par-dessus le nodl'yr et 


^ De Moribuê Germanorum, c. 10. 
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en recevanl sa fumée dans les vêtements. Suivant 
Scliayos et .M. Coremans, la même pratique s’em- 
ployait aussi pour {jucrir ou présener le bétail d'épi- 
zootic : ou forçait les animaux à passer au travers du 
feu, après quoi on les croyait purifiés. Déjà le capitu- 
laire de ~i~2 condainuail cette superstition : Mve illos 
sacrileyos igiiex quos nedfratres vocaul Cependant 
comme il était diflicile de la liiire disparaître entière- 
ment, on clierclia à en détourner la signilication en 
autorisant les feux de joie à Pâques cl à la Saint-Jean. 
De là cette coutume qui s'est perpétuée : il est en- 
core d’usage en Allemagne qu’à la Saint-Jean les en- 
fants sautent sur ce qu’ils ajiiiellcnt : Johannis Feuer *. 

§ t6. De cerebro anmalium. 

Ce litre est expliqué par un canon du concile d’Or- 
léans, qui défend de jurer par la tête des animaux en 
employant certaines formules païennes : Si quiscliris- 
tianus.ul est (jeiililium consuetudo,adcoput aijusciimque 
ferœvelpecudis, invocatis insuper nominibus pagauorum, 
forlasse juraient Il parait qu’on lirait aussi des 
présages de l’inspection du cerveau des animaux im- 
molés aux dieux. 

' Bdluz., t. t, p. lis 

* UiDteritn, DfnktvurJvjkfUen. 

* Concii. Aurfl , IV, ann 5i1, can. 16. 
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§ 17. De observatione pagnnorum m foco vel in coaclione rei 
alicujus. 

Ce titre se rapporte à l’usage de tirer de bous ou 
de mauvais augures de la manière dont la fumée 
s’élève du foyer, ou du premier pas que l’on fait dans 
un acte quelconque. On remarquait, par exemple, si, 
en se levant, le pied gauche ou le pied droit avait été 
mis le premier hors du lit, ou si en sortant on avait 
rencontré des brebis ou des porcs. Ces préjugés exis- 
tent encore aujourd’hui. 

§ 18. De incertis locis guæ colunt pro sacris. 

On croyait que les lieux inconnus, non encore 
visités, servaient de séjour aux divinités inférieures, 
et qu’il arrivait malheur à qui passait dans ces 
endroits néfastes {unslœllen, lieux de malheur). 

§ 19. De peîendo quod boni vacant »anetæ Mariæ. 

M. Hefele pense, comme Eckhart et Moue, qu’au 
lieu de petendo il faut lire pelenstro, en flamand et en 
allemand, Beddenstroo, Beitenstroh, paille de lit. Le 
mot boni désigne les bonnes gens, les hommes 
simples qui attribuaient des vertus bienfaisantes au 
mélange de certaines herbes avec la paille des lits. 
Ce préjugé existe encore en Allemagne actuellement : 

I. 1* 
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on y donne le nom de paille de la sainte Vierge à une 
sorte d’herbe appelée Labkraul , qui se vend par 
petites bottes à la fête de rAssoiiiption. C’est, pen- 
sons-nous, une rubiacée, le galium verum seu luleum; 
vulgairement gaillel, raille-lait, muguet jaune. Les 
Allemands rappellent unserer lieben l'rauen Itettsiroli. 


§ 20 . Ik ferih quœ fnciiinl Jori rd }lerairio. 

Les auteurs ne sont pas d’accord sur la significa- 
tion de ce titre; M. Binterim y voit une défense de 
célébrer les fêtes des dieux assimilés îi Jupiter et à 
Mercure. Selon M. Seiters, i! s'agirait de supprimer 
les dénominations données aux quatrième et cin- 
quième jours de la semaine ; wuensdag, jour do 
Woilan, et donderdag, jour de Thuiiar. 


§ 21 . De Innœ defeclione quod dicmtl Viscelcsa. 


Les anciens Germains croyaient ([u’aux éclipses de 
lune cette planète soutenait un combat. C'est pour- 
quoi ils criaient victoire ù la lune, rince luna! Encore 
au neuvième siècle, Raban Maure fit un sermon 
contra eos qui in lunœ defectu clamoribus se fatigabant. 
Beda, au chapitre 23 de son Pcenitentiale, dit des 
Anglo-Saxons : Quando luna obscuralur vel clamoribus 
suis vel maleficiis saailego usu se defensare passe con- 
fidunt. 
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§ 22 . De lem]wslnlibus et eornilms et eocleis. 


La première partie île ce titre trouve son explica- 
tion dans la loi des Visitjotlis, où il est dit : « Les 
auteurs de malctîces et les enchanteurs de tempêtes, 
(]ui font venir de la grêle dans les vignes et les 
moissons des gens, et qui troublent fàmc des 
hommes par l’invocation des démons, ou qui célè- 
brent des sacrifices nocturnes aux démons, recevront 
publiquement deux cents coups, etc. *. » La croyance 
que certaines personnes peuvent faire le beau et le 
mauvais tenijis existe encore dans quehjues contrées 
de rAllemagne. 

Par le mot coniibus, on a voulu probablement 
désigner les cornes d’urus ou de bœuf dont les 
Germains se servaient en guise de coupes. Les 
cochleœ étaient des coquilles qui tenaient lieu de 
cuillers, et que l’on supposait pouvoir être em- 
ployées, ainsi que les coupes, à des leuvres de 
magic. M. Hefele suppose qu’en offrant le vin i’i 
table on prononçait des paroles cabalistiques. Un 
capitulaire de Charlemagne défend aux prêtres la 
pratique ûcs coctearii, qui consistait probablement :'i 
présenter des philtres enchanteurs dans des cuillers : 
ut eoclearii, tnalefici, iiicautalores et iiicaultiliices jieri 


’ ChiiuiaavÎKÜuts, Oïl. «le Madrid, leg. G, tit. 
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non sinantur Cette défense fut généralisée dans la 
collection des capitulaires d'Ansegise *. 

§ 53. De sulcis circa villas. 

Il paraît qu’une idée superstitieuse était attachée à 
l’action d’entourer sa villa de fossés ; on croyait sans 
doute pouvoir ainsi empêcher les sorcières d’y 
entrer. C’est ce préjugé que le titre 23 condamne. 

§ 54. De pagano cursu quem trias vocanl scissis pannis et 
calceis. 

Il est difficile de comprendre la signification de ce 
titre. Le mot yrias n’est pas encore expliqué. Tout ce 
qu’on peut dire, c’est qu’il s’agit de danses ou de 
courses, cortèges ou processions exécutées par des 
gens en haillons et en souliers déchirés. M. Seiters 
pense aux fêtes dédiées à Freya. Eckhart change 
yrias en shy-rias, et le fait dériver de schuh, soulier, 
et de risz, déchirure. Schayes, dans son Essai histo- 
rique publié en 1834, écrivait scissis panis pour 
pannis, cl traduisait ces mots par pains rompus, ainsi 
que calceis par pierres 


* Capil. Aquitgran., ann. 789, e. 18; ap. Baluz., 1. 1, p. 170. 

> CapituI, lib. I, c. II, et lib. 5, c. 69. 

* Euai hütoriqut tur te$ croyanets, Us IraJilions, tic. Louvain, 183A, 
p.tl. 
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§ 25. De eo quod sibi sanctox fingunt quoslibet morluos. 

Un synode tenu à Francfort en 794 défendit aux 
Germains de vénérer indistinctement tous leurs morts 
comme des saints, en prenant le paradis pour le 
Walhalla : Ut nulli novi saticti colantur, aul hivocentur, 
nec memoriœ eoi'utn per vias erUjantvr ; sed U soit in 
Ecclesia venerandi sint qui ex auctoritate passionum 
aut vitw merito elecli mint *. 

C’est encore aujourd’hui l’usage, en Allemagne, 
d’appeler les défunts selig (bealus, bienheureux) ; cette 
locution s’emploie comme, en français, le mot feu. 
Par exemple, feu Lmtel, de la comédie de ce nom , se 
traduit en allemand par derselige Lionel. 

En flamand, on dit en parlant d'une personne dé- 
funte : Zaliger (sohs-entendu : gedachtenis), de bien- 
heureuse mémoire; ainsi : feu Lionel, Lionel zaliger. 


5 26. De simulacro de comparsa faritm. 

L’usage de faire des idoles avec de la pftte de fa- 
rine existe encore partout. En Saxe on a même con- 
servé le souvenir de son origine dans le mot Heiden- 
wecke : on donne ce nom à certaine espèce de pains 
qui se font à l’époque du carnaval. Il y en a d’autres 

• Capit Franrof., ann. 79V, c. *», ap. Baluz., t. I. p. 969. 

On trouve une disj osilioo analogue clonale ï»« capitulaire de 805, c. 17; 
Bailli , 1 . 1, p. V97. 
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qui rcprésenlonl riiiia};e de tel ou tel saint ou même 
du Christ; on les appelle Chrislwecke, .Martinshœnier, 
Ostei wœlfe, etc. ^ 

§ -27 . De simiilacrii de pannis faclis. 

Ce titre parait contenir une défense de faire des 
poupées représentant des divinités païennes. Quel- 
ques auteurs pensent qu’il y est fait allusioti aux pou- 
pées que les jeunes tilles parvenues ù ràjje de puberté 
consacraient îi Frcya : Ptippœ dicuulur quædam sta- 
tunculœ quas riniines soient facere in modum fiHarum 
et veslibus obvolvere, quas, posiquam ad annns mtbiles 
veniebant et puerUtbus abrenunliabani, quasi sub po- 
teslale Veneris fulutæ, Veneii sacrificabant 

§ 28. De simuincns quos per campas portant. 

Les Germains promenaient leurs idoles dans les 
champs, sans doute pour obtenir une moisson abon- 
dante. Cet ancien usage a été remplacé par les Roga- 
tions, pendant lesquelles on porte en procession des 
statues de saints. 

§ 29. De liqneis pcdihus ret ma7tibus pagano ritn. 
il parait que c’était un usage païen d’offrir aux 

' Seiiers, i.f(wn det htil. Bom/unoj, p. S9S. 

• Juannes do Janua, Vtl. Gioif ; S.haye», ty KrlnVf '< l'i Payx-Bii, 

4. n. p. IBI. 
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divinités des figures de pieds ou de mains en bois. 
Grégoire de Tours rapporte que saint Gai, étant entré 
dans un temple païen à Cologne, y trouva, parmi 
d’autres ex-voto, des membres du corps humain sculp- 
tés en bois, que les malades lïtisaicnt suspendre à 
l’image du Dieu dont ils invoquaient l’assistance 
Les ex-voto chrétiens de cette espèce sont encore fort 
en usage; mais aujourd’hui l’on fabrique en argent 
ou en cire les pieds et les mains aussi suspendus 
dans les chapelles et les églises, en mémoire d’un 
vœu ou d’une guérison obtenue par la prière. 

§ 30 . De eo quod crednnt, qaia femina lunam commendeni, quod 
possint carda Iwminum tollere jitxta payanos. 

On croyait que les femmes avaient le pouvoir de 
commander à la lune. Quelques auteurs, en lisant co- 
medeut, se sont imaginés que les Germains croyaient 
que certaines femmes mangeaient la lune; mais il 
est peu probable qu’ils aient eu cette croyance. Seu- 
lement ils croyaient que les sorcières mangeaient des 
cœurs humains ; on était dans l’idée que, lorsqu’une 
personne mourait de langueur ou à la suite d’une 
longue maladie, une sorcière lui avait dévoré le 
cœur*. 11 est fait allusion à cette croyance dans un 
capitulaire de Charlemagne : « Si quis a diabolo 
deceptus rredidevit, seeundum morem pagauorum, viri/m 

* Grcijor. Turoii., Devifn Pafr., c. VI. 

* Schayes, La Ùr/gtqufet le» Payi-Atu, t. Il* p. 153. 
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aliquem aut feminam strigam esse et homines come- 
dere, et propter hoc ipsam incenderit, vel carnem ejm 
ad comedendum dederit, vel ipsam comederit, capitis 
sententia punietur * . 


ABBENINTIATIO ET INTERROCATIO FIDEI. 


Forsahhistu unholdun? — ih fursahu. — Forsahhistu 
unholdun uuerc imli uuHloii? — ih fursahhu. — For- 
sahhistu allem them bluostrum indi den gelton indi 
den Gotun, thie im heidene man zi geldom enti zi Gotum 
habentl — ih fursahhu. 

Gilaubistu in Got fater almahtigati? — ih gilaubu. — 
Gilaubistu in Christ gotes sun nerientonf — ih gilaubu. 
— Gilaubistu in heUagan geist? — ih gilaubu. — Gi- 
laubistu einan Got almahtigan, in thrinisse inti in 
einiseU — ih gilaubu. — Gilaubistu heilaga Gotes chiri- 
chun? — ih gilaubu. — Gilaubistu thuruh taufunga 
sunteono forlaznessi? — ih gilaubu. — Gilaicbistu lib 
a fier tode? — ih gilaubu. 

Le texte de Yabrenunciatio que nous avons cité plus 
haut, dans une note de la page 221, avec la traduc- 
tion interlinéaire de M. Lebrocquy, est celui des 
anciens Saxons, publié par M. Marsmann. Il n’est pas 
tout à fait conforme au texte que nous donnons ici 
et que l’on considère généralement comme le plus 


■ CafiT. dtparl. Sax., c. 6, ip. Baluz., 1. 1, p. 


Digitized by Google 


SAINT BONIFACB ET LE CONCILE DE LEPTINES. ÏM> 

exact Toutefois celui-ci ne s’écarte pas plus que 
l’autre du flamand moderne, comme on peut s’en 
assurer en le mettant en regard de la traduction 
littérale suivante : 

« Verzaeks du (dcn) onheilige? — Ik verzake. — 
Verzaeks du (aen des) onheiligen werk en wille? — 
Ik verzake. — Verzaeks du allen den bloedstroo- 
mingen en den gilden en den Goden, die in heidendom 
men tôt gilden en tôt Goden hceft ? — Ik verzake. 

» Geloofs du in God vader almaclitig? — Ik 
geloove. — Geloofs du in Cliristus Godes zoon (den) 
redder? — Ik geloove. — Geloofs du in (den) Hei- 
ligen Geest? — Ik geloove. — Geloofs du (in) eenen 
God almaclitig, in drieheid en in cenheid? — Ik 
geloove. — Geloofs du (in de) lieilige Godes Kerk? 
— Ik geloove. — Geloofs du door (den) doop (der) 
zonden verlossenis? — Ik geloove. — Geloofs du 
(aen ’t) leven na (den) dood? — Ik geloove. » 


* Votez Goeiioke, defàttchi in Mittalalier, Hanover, 1854, 

p. 9- 1. 
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PEPIN LE UREE. 


§ i. avEnement de la dynastie carolingienne. 

La révolution qui donna au royaume des Francs 
une nouvelle dynastie eut cet effet mémorable, que 
la Belgique lût pendant longtemps le centre de la 
plus vaste des monarcliies européennes. On a diver- 
sement apprécié les actes à l’aide desquels les Caro- 
lingiens parvinrent à se substituer au.x Mérovingiens. 
Cet événement d’nn si haut intérêt a besoin d’être 
étudié sans prévention ’. Nous allons examiner 
d’abord les circonstances qui amenèrent cette révolu- 
tion et celles dont elle fut accompagnée; nous rocher- 


* Sismondi, </m Franç'tU. i. H, p. Ii»7 oi s«iiv. ; Micholei, //i«- 
lotre de France, t, 1. p. 590, etc. ; Henn Martin. Histoire de France, i. Il, 
p. Î30 elsuiv. ; Guizot, Esmi sur l histoire de Fr<tfU't, »• 111 ; Luden, G*e- 
chichU deidtutschen Volket, t. IV, p. 179; Philipp», Deutsche GeechichU, 
t. Il, p. 5 et tuiv. ; Waitz. Deutsche Verfassungsgeschirhte, t. III, p 64 et 
suiv. Les sources sont reunies dans le V* volume üc Dom Ooii<|uet, et dis- 
persées dans le Monumenta Germania historica de M. l^rtz, t. I et II. 
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cherons ensuite les causes de la chute des Mérovin- 
giens et de la translation de leur couronne dans la 
famille Carolingienne. 

Ce qu’on trouve concernant l’élévation de Pépin le 
Bref à la royauté dans les principales sources histo- 
riques peut se résumer en peu de mots. 

Suivant les annales de Lorsch, Burchard, évêque 
de Wurzbourg, et Fulrad, chapelain (sans doute de 
Pépin), furent envoyés au pape Zacharie, pour le con- 
sulter au sujet des princes qui, en France (in Francia), 
portaient le nom de rois, sans jouir en rien de l’auto- 
rité royale. Le pape était prié de décider lequel devait 
légitimement être et se nommer roi, de celui qui de- 
meurait sans inquiétude et sans péril en son palais, 
ou de celui qui supportait le soin de tout le royaume 
et les soucis de toutes choses. Zacharie les chargea 
de répondre à Pépin qu’il valait mieux donner le titre 
de roi à celui qui exerçait réellement la puissance 
souveraine ; et pour que l’ordre ne fût point troublé, 
il ordonna fjussit), en vertu de son autorité aposto- 
lique, que Pépin fût élevé à la royauté *. 

Le continuateur de la chronique de Frédegaire, qui 
écrivait par ordre de Hildebrand, frère de Charles 

< Burghardus, Wirzeburgensis episcopus, ei Folrodus capclUnus misai 
fuerunt ad Zachariam Papaoi, interrogando de regibus in Francia, (|ui lllis 
temporibus non habentes regalem potestatemt si beoe fuisset, an ooo. 
Et Zaefaarias Papa mamiavit Pippino, ut melius esset ilium regem vocari, 
qui potestatem haberet, qtiam ilium qui sineregali poteslate manebat. Ut 
BOD conturbaretur ordo, per auctoritatem apostolicam jussit Pippioum 
regem ûeri. {Annales lauriss. mq/. odano. 749, ap. Periz. t. I, p. 136.) 
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Martel, rapporte qu’en 752, de l’avis et avec le con- 
sentement de tous les Francs, et en conformité du 
message reçu de l’autorité apostolique, l’illustre Pé- 
pin, par l’élection de toute la France, la consécration 
des évêques et la soumission des grands, fut placé 
sur le trône avec la reine Bertrade, selon l’ancienne 
coutume des Francs 

D’après les annales de Lorsch, déjà citées, et les 
annales d’Eginliard, cet acte solennel eut lieu Ji Sois- 
sons, et l’onction fut faite par saint Boniface. Quant à 
Childeric, qui portait un vain titre de roi, on lui rasa 
la tête et on le relégua dans un monastère *. Eginliard 
répète, dans sa Vie de Charlemagne, que le pouvoir 
royal fut conféré à Pépin par l’autorité du pape 


^ Quo tempore una cum coosilio et coiisensu omnium Francorum, missa 
relatione, a sedo apostolicaauctontate percepta, prœcelsus Pippinus eleo 
tione lotius Franciæ io soiiem regni cum coosccralione episcoporum et 
subjeciione principum una cum regina Bertradane, ut antiquitus ordo 
deposdt, sublimatur in regno. (Contin. Fred,‘g. ap. Bouquet, t. 11, p. 460.) 
D'autres annales disent que Pépin fut élevé à la royauté comilio, de l'avit 
du pape, et non a tfde apouolica auctorüaie, comme dit le continuateur 
de Frédegaire. 

* Pippinus sccundum morem Francorum eleclus est ad regem, et 
unctus per manum sanclæ memoriæ Bonifacii archiepiscopi, ctelevatusa 
Francis io regno in Suessionis civiiaie. Hildericus vero, qui folse Rex vo- 
cabatur, tonsoratus est, et in monasterium missus. (i4nnafr« 
maiores, ad anu 760; ap, Porli, c., p. 138.) M. Henri Martin reproduit 
aveuglément cette tradition (t. 11, p. 

* Gens Merovingorum, de qua Fronci reges sibi creare soliti erant, 
usque in Hildericum regem, qui jussu Stephani, romani pontiflcis, depo- 

ailus ac detonsus atque in monasterium trusus est, durasse putatur 

Pippinus autem per auctoritatem romani poutifleis ex prsfecto palatii rex 
conUlutUB. (Vils Kar, tmp.^ c. 1 et 3, ap. Pertz, t. Il, p. 443.) 
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Le document principal concernant ce fait histori- 
que commence par constater que Pépin ret'ut Ponc- 
tion des (ivtMiues assemblés avec le peuple ù Soissons, 
sous l’autorité du pape Zacharie Et puis il ajoute 
que, deux ans plus tard, une nouvelle onction, admi- 
nistrée au nom de Jésus-Christ par le pape Etienne II, 
qui se trouvait alors à la cour de Pépin, s’étendit aux 
deux fds de ce prince, Charles et Carloman, et ù la 
reine Bertrade. Ee pape contirma Ponction précé- 
dente, et menaça les Francs d’excommunication, si 
jamais il leur arrivait de choisir un roi d’une autre 
race 

’ On croil quo c'est le mars 752 que cotte ceremonie eut lieu. 

* Si nosso vis, lector, quibus hic litiellus temporibus vidoatur esso 
conscriptus, et nd sacrorum martyrum pretiosnm editiis laudem, in- 
ventes anno ab incarnatione Domini septingontesimo sexagesimo sep- 
Umo, temporibus felicissimi atqiie tranquiiiissimi et catholici Pippini, 
regis Fratichortim et pntncii Rotnanontm, bih beatæ memoriæ quondam 
Caroli principis, anno felicissimi regni ejus in Dci nomitie sexto decimo. 
indictione quinta ; et filiorum ejus eorumtiemque regum Fronchorum 
Caroli et Carlomnniii (qui per manus sanctæ recordalionis viri beatis- 
simi Domm Stephani Papæ,iina cum prædtclo paire domno viro gloriosis- 
aimo Pippino rege, sacro chrismate, divioa providentia etsanctorum Pétri 
et Pauli intcrccssiooibus consccraü sunt anno tertio decimo. Nam ipse 
prœdictus Domnus florontissimus Pippinus, rex piits, per auclorllatem 
et imperium sanetm rccordationis Domni Zachariæ Papæ et unctionem 
sancti chrisroatis, per manus heatoruni sacerdolum Galliarum et electio- 
nem omnium Frauchoruro, tribus annisantea in regni solio sublimatus 
est. Poslea per manus cjusdem Stephani Pontificis, die iino in beatonim 
prædictorum martyrum Dionysii, Bustici et Eleutheni ecrl^ia (ubi et 
venerabilis vir Polradus archipreshyter et abbas esse cognosciiur) in 
regem et patridum, uns cum prædiciis fUiis Carolo et Carlomaono in 
Qomiüe sanctae Trinitatis unctus et benedictus est. In ipso namque bea- 
torum martyrum occlcsia, uno eodemque die, ri(ihili.>$lmam atquedexotis- 


Digitized by Google 


AVÉNKMENT DE LA DYNASTIE CAHOLINGIENNE Î5I 

Ces récits des chroniqueurs nous semblent prouver 
que Pépin, avant de s’emparer de la couronne, crut 
indispensable de laire légitimer l’usurpation que sans 
doute il méditait depuis longtemps. L’autorité du pape 
lui parut seule propre ;i sanctionner cet acte exor- 
bitant, et il jugea son intervention nécessaire pour 
empêcher que l’ordre ne fût troublé. Telle n’aurait pas 
été sa pensée, s’il n’avait été convaincu de la solidité 
de la foi chrétienne chez les Francs et de leur respect 
pour le chef de l’Église ; s’il n’avait su que la parole 
sacrée du souverain pontife était pour eux une loi 
à laquelle ils croyaient devoir obéir. C’est pourquoi 
les annalistes ont pu dire que Pépin avait été élevé à 
la royauté par ordre du siège apostolique. Dans leur 
manière de voir, la nation l’ayant proclamé roi après y 
avoir été autorisée par le pape, il n’y avait plus à 
contester : la révolution qui condamnait Childeric au 
couvent était un acte parfaitement légal. Cependant il 
est peu probable que le pape Zacharie ait exprimé en 
forme d’ordre son opinion sur la question que les dé- 
putés de Pépin lui avaient posée. La puissance papale 


simaiti et sanctis martyrilius devolissimo adhæreniem Bertradam, jam 
dicli florcntlssimi régis conjugem prœdieius venerabilis Ponlifex regsli> 
bus indutam cycladibus gralia septifArmis spiritiis benedixit : simulque 
Pranchorum principes benotUctione et spiriUis sancU gratia confirrnavit, 
et tali omoes interdirtu et excommunicalionis loge constrixii, ut num- 
quam de alterius lumbis regemin ævo présumant eligere, sed ex ipsorum, 
quos et divina pietas ex allare dignata est, et sanctorum apostolornm io- 
terccssionibus per manus vicarii ipsorum beatissimi Pontiücis contirroarc 
et consecrare disposuit. (Addition h Grégoire de Tours, publiée par M >- 
billon, Df re diplom., p 38V, et reproduite pur Dom Bouquet, l. V, p, 9.) 
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n'était pas encore assez solidement établie à cette 
époque pour que le saint-père eût osé ordonner la 
déposition d’un roi légitime. Il pouvait déclarer que 
eelui-là seul qui exerçait la puissance souveraine de- 
vait être appelé roi : cette déclaration, qui suflisait 
pour légitimer les projets de Pépin, n’était qu’une 
sorte de conseil donné aux Francs; mais les récits 
inexacts d’écrivains postérieurs ont servi de base à 
une théorie qui plus tard fut mise en pratique. On 
s’est fondé sur la réponse de Zacharie, comme sur un 
premier fait, un précédent péremptoire, pour soutenir 
que les papes pouvaient déposer les rois et en faire 
nommer d’autres h leur place *. 

Au reste, la décision de Zacharie était rationnelle. 
Le gouvernement des Francs avait pris une direction 
qui devait nécessairement amener la chute des Méro- 
vingiens. Depuis la bataille de Teslri, la royauté 
n’était plus qu’un pouvoir fictif; la constitution du 
royaume (s’il est permis d’appeler ainsi l’ordre de 
choses existant alors) était tout à fait artificielle. Nous 


1 De ce que la puissance pontitlcale n’avait pas été étrangère à la substi* 
tution cTuu^e dynastie à l'autre, le pape Grégoire VII ne manqua point de 
conclure que les pontifes de Rome avaient le droit de juger les rois et de 
les déposer. L'évéque Waliram eut beau objecter que c'était imputer à 
deux hommes essentiellement pieux une action blâmable, que desup~ 
poser que Zacharie et Étienne eussent excité tout un peuple h violer U 
foi du serment... 11 résulte d'une lettre adressée par Grégoire h nerxnan, 
évéque de MeU, qu'il entendait se servir de l'exemple de Zacharie pour 
soumettre les rois à l'autorité pontiûcale. (Voyez sur cette question l'ex- 
cellente dissertation de M. Locbell, Dispulatio de caiwta regni Francorum 
a Merotingit ad Carolingo* translali. Bonnae, 18U.) 
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voyons qu’on disait dans les chroniques et dans d’au- 
tres actes publiés depuis ; « Le roi règne et le maire 
du palais gouverne, régnante rege, gubenuinle A'. A'. 
majore domus. » Ainsi la doctrine si prônée dans ces 
derniers temps, et défendue, par d’illustres écrivains, 
tels que M. Guizot, était en vigueur dans le royaume 
des Francs. Le principe que le roi règne et le minis- 
tère gouverne e§t encore aujourd’hui celui de certains 
gouvernements constitutionneîs. Il est vrai qu’à l’épo- 
que dont nous nous occupons, le ministère se com- 
posait du maire du palais seul ; mais ce personnage 
était essentiellement populaire, en ce sens que, depuis 
Pépin d’Herstal, c’étaient les grands de la nation qui le 
choisissaient et l’imposaient au roi. Ce système était 
parvenu à .sa dernière limite de développement sous 
Charles Martel, puisque les rois n’avaient pour ainsi 
dire plus d’existence politique; ils étaient réellement 
devenus ce que le célèbre philosophe Hegel exige de 
la royauté constitutionnelle. Je point sür la lettre i. 
Un pareil ordre de choses est possible jusqu’à certain 
point dans les pays où le gouvernement n’est pas 
exercé par une seule personne, mais par un minis- 
tère composé de plusieurs hommes d’État s’appuyant 
sur la majorité parlementaire. Il est s:uis danger pour 
la royauté, pourvu que celle-ci n’oublie pas que c’est 
à elle de donner la direction suprême aux affaires. 
Mais sous les Mérovingiens le ministère se trouvant 
dans les mains d’un seul homme, d’un homme jiuis- 
sant et avide de pouvoir, celui-ci devait se considé- 
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rer bientôt comme le vrai chef de l’État; il devait finir 
par se debarrasser d'un supérieur i|ui, selon les cir- 
constances, pouvait devenir gênant. C’est là en elTet 
ce ([ue fit Pépin, lorsque le moment fut venu d’opérer 
cette révolution. 

La question concernant les causes de la chute des 
Mérovingiens est donc bien simple. Celle catastrophe 
devait nécessairement arriver ; on peut même se de- 
mander pourquoi elle n’arriva pas plus tôt. Cliarlcs 
Martel n’aurait-il pas déjà pu faire ce qui fut exécuté 
par son fils en 752? Cependant, quand on se rappelle 
qu’une entreprise semblable, tentée par Grimoald, 
fils de Pépin de Landen, avait eu de si fatales con- 
séquences; quand on considère, d’autre part, que la 
royauté mérovingienne n’avait été ni pour Pépin 
d’Herstal, ni pour Charles Martel un obstacle à l’exer- 
cice du pouvoir souverain, on conçoit qu’ils n’aient 
pas éprouvé le besoin d’abolir celte royauté qui ser- 
vait à donner un caractère légal à leurs actes et qui les 
couvrait, pour ainsi dire, de sa responsabilité. Toute- 
fois Charles Martel, en gouvernant quelque temps le 
royaume sans roi, avait montré à ses successeurs le 
chemin qu’ils pourraient prendre et que Pépin suivit 
effectivement. Quoiqu’on en ait dit, ce ne fut point 
pour donner plus de force à sa puissance et afin d’as- 
surer la soumission des ducs de Bavière, d’Aqui- 
taine, etc., que Pépin consomma la révolution 
de 752 ; ce fut, au contraire, parce que ces princes 
étaient alors tout à fait soumis et hors d’état de s’op- 
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poser il ses desseins. Il est certain néanmoins tiu’il 
eut, après 1 événement, plus que jamais le droit de 
s’opposer à leur émancipation et de les domiiter en 
cas de révolte. 

Nous croyons fort inutile de rechercher d’autres 
causes pour expliquer la révolution de loù. Cette 
révolution fut une conséquence toute naturelle et né- 
cessaire de la marche de l’état .social dans le royaume 
des Francs, depuis que la [luissance des maires du 
palais avait commencé à s’élever '. Cependant notre 
tâche n’est pas remplie â l’é^mrd des événements 
de 752 et 7oi; il nous reste â examiner la part qu’y 
prirent les papes, notamment Étienne II. Ce sujet 
exige quelques éclaircissements préalables sur l'état 
du pouvoir pontitical à cette époque, sur son origine 
et son développement. • 

§ 2. ISTEIIVENTION DK LA rAnAlTÉ. 

La papauté, considérée comme institution poli- 
tique, est un sujet des plus intéressants et qui a été 
traité maintes fois On s’en est occupé de nouveau 

* Parmi les historiens qui ont traite avec le plus de succès cette ques> 
tion, nous devons citer en preroUrc ligne M. Lcrbell, professeur d his- 
toire à l’université de Bonriy qui publia en la dissertation très* 
remarquable que nous avons déjà oilce. Le petit article sur ce sujet que 
M. Guizot a inséré dans se.s Etsuit «ur l'Hïitoire de Fninrg, est tout <i Ldt 
éclipsé parles recherches de M. Lœbell. 

* Voyez Sismondi, H stvrc det répubUqufi Ualitnnei, t. 1 ; Ludeo. /. r ; 
PliilippSf t. n, p. 415; Enemlorf, Die K-irolinjer, 18 18, 1. 1, p. 7d ; Hegel. 
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depuis les événements d’Italie de 1839 ; mais les 
écrits les plus récents sont entachés de partialité et 
sans portée scientifique. Les bases du pouvoir tem- 
porel du pontife de Rome ont été jetées par les 
empereurs chrétiens, qui donnèrent aux évêques, 
avec la juridiction arbitrale dite de episcopali audien- 
lia une influence assez large sur l’administration 
des cités. Justinien leur conféra la haute surveillance 
sur tous les magistrats municipaux et provinciaux 
dans leurs diocèses. Ils étaient, conjointement avec 
les notables, chargés de l’élection de ces magistrats 
et de celle de tous les autres fonctionnaires civils *. 
Un commandant appelé dux exerçait l’autorité mili- 
taire. Cet ordre de choses fut introduit en Italie iiar 
Justinien après la reprise de ce pays sur les Ostro- 
goths. L’empereur y publia une espèce de loi fon- 
damentale connue sous le titre de Saticlio pragmalka, 
pro pelitione Vigilii antiquioris Romœ episco]u C’est 
dans cette constitution qu’il faut chercher l’origine 
du pouvoir temporel des papes. 


Stædteverfatsung , Italien, Lpz. 18i7. 1 . 1, p. tîfi; l’ouvrage remarquible 
de M. Gregoroviut, Getrhirhte der Stadt liom im Mittelalter, 1859, t. II, 
p. ^86 Ix 53^ ; Waiiz, l. c., p. 39 et siiiv. Ko France on cite avec e oge 
Fabbé Gosselin, Du pouvoir du pape au moyen âge, édit. Paris, et 
Brasseur, Histoire du patrimoine de saint Pierre, Paris, 1853. 

* Codex Justin., lib. 4. 

* L. 5C, 30, 31.Cod. 1.4; nov. VIII, c. 8; iiov. CXXVIU, c. 16. 

* Ce document est publié dans les Appendices du Corpus /uns civiiis. 
Nous renvoyons, pour preuve do ce que nous alllrmons, au § 12 de cet 
acte, et aussi au § 11, qui donne force de loi en Italie h la législation de 
Justinien. Voyez Hegel,/, c , p. 77-78, 138-H9. 
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L’évêque de Rome était investi des mêmes pouvoirs 
que tous ses collègues ; mais comme il était le pre- 
mier évêque de la chrétienté, le chef d'une église 
épiscopale qui possédait des domaines et des rentes 
dans toute l'Italie, l'administration de ces biens Jointe 
à ses attributions politiques lui donnait déjà une 
autorité temporelle très-étendue. On pouvait prévoir 
dès lors que, si un homme de talents supérieurs et 
de vues élevées venait à s’asseoir sur le trône ponti- 
fical, il saurait rendre cette autorité aussi indépen- 
dante que l’ordre général des choses le comportait. 
C'est ce qui arriva sous le pontificat du célèbre 
Grégoire T' ou le Grand (590-604), lequel donna à 
la papauté la base morale et politique qui lui est 
restée Nous allons voir d’ailleurs que les événe- 
ments concoururent à l'envi h consolider et étendre 
le pouvoir temporel des papes. 

L’empereur de Constantinople était représenté en 
Italie par un haut fonctionnaire décoré du titre de 
}Mitriciits. Dans le principe cette dignité ne donnait 
qu’un rang honorifique, le plus élevé après celui de 
fempereur; mais elle se transforma plus tard en 
pouvoir politique. Le premier patricius fut le général 
N’arsès, qui avait achevé la conquête de l’Italie. Il ré- 
sidait h Rome et avait sous lui un dux, commandant 
de la force armée. Narsès occupa cette position jus- 
qu’en 568. Son successeur établit sa résidence à Ra- 


> Hegel, t.I. p. IM '. Giegnrovius.t. II. p. 38 ettuiT. 
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venue el pril le titre d’Exarque. Cette translation du 
siège du gouvernement donna plus de liberté au pape, 
qui devint le chef de la cité romaine, car son autorité 
était supérieure à celle du liux. On sait qu’à partir 
de cette époque, c’est-à-dire de l’an 5C8, les Lango- 
hards, peuple semi-païen, semi-arien, envahirent l’ita- 
iie, et que bientôt ils en conquirent la partie septen- 
trionale. Ils étaient décidés à se rendre maîtres de 
toute la contrée soumise aux empereurs de Constan- 
tinople, par conséquent aussi de la ville de Rome, de 
son territoire et de l’Exarchat ou de la l’entapole K 
Mais ils se contentèrent pendant longtemps de ce 
qu’ils avaient conquis d’abord, ainsi que des duchés 
de Bénévent et de Spolète au midi. Enlin, par suite 
des ell’orts de leur reine Théodelinde, princesse bava- 
roise, ils finirent par embrasser la religion catho- 
lique. 

Ce ne fut qu’en 728 que le roi Liutprand, qui ré- 
gnait depuis 712, rentra dans la carrière des con- 
quêtes, encouragé par les perturbations qu’avaient 
fait naître on Italie les édits de Léon l’Isaurien con- 
tre le culte des saintes images. Il s’empara de l’exar- 
chat et s’avança vers Rome. L’empereur de Constanti- 
nople n’était plus en position de pouvoir protéger 
cette partie de ses États ; force fut donc aux papes, 
qui craignaient au plus haut point la domination des 

* Hcgnl, /. c., p. 150; Sismondi, Histoire des rfpubtiqws ilaliennet. 
Urijxelles, 18îo, 1 . 1. p. 8 et auiv. ; l'Art de vérifter les dates, édil , in-8*, 
l. IV, p. 378 et sniv. 
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Lombards, d’aviser eux-mêmes aux moyens de défen- 
dre la ville éternelle. Ils avaient non-seulement à 
repousser ces dangereux voisins, mais encore à se 
rendre indépendants du gouvernement iconoclaste de 
Constantinople. Tel fut le double but poursuivi par 
Grégoire III entre les années 731 et 741 : s'il parve- 
nait :i l’atteindre, l’indépendance du saint-siège était 
assurée ; mais il avait besoin pour cela d’un auxiliaire 
puissant et qui ne fût pas dangereux h sa propre li- 
berté. Cet auxiliaire, il le clicicba dans le royaume 
des Francs en s’adressant à Charles Martel. Il lui en- 
voya successivement deux ambassades avec des lettres 
qui nous ont été conservées L Charles se borna à 
recommander la cause du pape au roi Liutprand qui 
ménageait son alliance. Les lettres de Grégoire III 
étaient arrivées trop tard, déjà le héros avait déposé 
ses armes; il touchait à la fin de sa carrière. 

Cependant le danger parut s’éloigner. Liutprand se 
réconcilia avec le pape Zacharie, successeur de Gré- 
goire. Mais après Liutprand, sous le roi Aistolphe, la 
situation devint pluscritique que jamais. Celui-ci, s’é- 
tant rendu maître de l’exarchat d’Italie, en 732, par 
la prise de Ravenne et de toute la pentapole, porta .ses 
vues sur le duché de Rome *. C’est alors qu’une al- 

* Elles sont dans lo Ct<ro/mu<, deCenni. Roim, HùO, L i, p. 19 
etsuiv. 

* Nuus possédons des données historiques asser éiendues quant aux 
événements qui se pa.sstreiU sous le pape Éiienne 11. Ils se trouvent 
Vdans la Chronique do Uoissi.ic (l*eriz, t. I, p. ; *> dans \os Gesta 
pontifirnm romanorum publiée par Muratori« t. III, parti t des Srriploret 
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liance fut conclue entre le pape, d’une part, et le roi 
(les Francs de l’autre. Elle eut pour résultat de conférer 
au trône des Carolingiens la sanction religieuse, et de 
transformer le pouvoir des papes en souveraineté ter- 
ritoriale. Le pape Étienne II s’était d’abord adressé h 
Constantinople ; mais, au lieu de troupes, l’enipereurlui 
avait envoyé des ambassadeurs chargés de traiter avec 
Aistolphe. Étienne se rendit avec eux au camp du roi 
lombard... Cette tentative de conciliation n’eut aucun 
succès. Le pape eut alors recours à l'epin, qui, étant 
devenu roi par la coopération du saint-siège, lui de- 
vait de la reconnaissance. Il partit donc pour le royaume 
des Francs, passa les Alpes et se rendit ii la villa royale 
de Pontliion. Pépin, qui s’y trouvait, le reçut avec de 
telles démonstrations de respect qu’il ne douta point 
qu’il eût trouvé un sauveur. Il se jeta aux genoux du 
roi *, et le supplia de le délivrer des Lombards, le 
peuple le plus barbare, disait-il, et le plus cruel. Pépin 
accueillit en effet sa demande, et, au champ de mars 
tenu à Bruine en 754, il annonça aux Francs son des- 
sein de faire une expédition contre les Lombards. De 
son côté le pape, avant de s’en retourner en Italie, re- 

rervm ilaticarum. Cet ouvrage est attribue à Anastasius, bibliothécaire da 
pape Ntcolas I*'; 3* dai»a le Cod^x Carolinu$ que nous avons déjà cité : 
c'est une collection de lettres adressées par les papes 5 Charles llartelf 
Pépin, Curloman et Charlemagne^ collection formée par ordre de ce der* 
nieret dont la meilleure édition a élc publiée par Cenni, sous le titre de 
Mowtmenta dominationii pontificis, Home, 1760. Plusieurs de ces lettres 
se trouvent aussi imprimées dans le Btcueil det hittoriens de France, t. V, 
p. 484 etsuir. 

> /n terrain proelraiui, dit la Chronique de Moissiac, ad ann. 754. 
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nouvela, le 28 juillet 754, l’onction du roi Pépin, 
et le décora de la dignité de patricius*, ce qui lui 
imposait la charge de défendre Rome et ses dépen- 
dances. 

La campagne d’Italie fut de courte durée. Il parait 
que les principaux d’entre les Francs désiraient ren- 
trer dans leurs foyers Cependant cette guerre eut 
des résultats assez importants ; Aistolphe, vaincu, céda 
à Pépin tout ce qu’il avait pris dans l’exarchat, et ce 
prince, au lieu de le restituer à l’empereur de Con- 
stantinople, en lit donation au pape. C’est ainsi qu’il 
le constitua maître et seigneur d’un territoire assez 
étendu contenant un grand nombre de villes. Après 
le départ des Francs, Aistolphe recommença la 
guerre. Pépin, vivement sollicité par Étienne re- 
tourna en Italie en 755; il reprit les pays contestés 


* Siephanus... principein Pippinum regem Prancorum ac patricium 
RûQidDorum oleo uoctionis peruiuit secundum morem majorum uDcUone 
üAcra, fiiio^qtje suos duos felici sticcessione Carolum et Carlomunnum 
eodem coronavit honore. [Ann. Laur. muj., 75V, p. 138; Chron. Moiu., 
p. iU3.) Voyez l'addUiou è Grcgoite de Tours, en noie de U page 950. 

* Quidam e primoribus Fraiicoruni cum quibus coiisuUare solebat, adeo 
\o1uritaM ejusrrnisi sont, ut se regem deseriuros domumque rodihiros 

voce piOf-laraarent. (Emhard. V'tla Karoli imper , c. 6.) 

’Ori a conserve le teiie d'une lettre préloudûmentécrite par saint l'ierre 
Ini-mdine et iransmise par le pape è Pépin. Des historiens bien inlen- 
tionnés envers la papauté ont voulu fairo passer cette histoire pourapo* 
ciyphe; mais les ailleurs les pins rccenls défendent son authenticité. De 
<e nutnl-re sont Sismondi. /. c., t. Il, p. )9i>19V, et Gregorovîus, t. Il, 
p. if 3. La lettre dont il s'agit se trouve d'ailleurs dans le Codfœ Carolinu» 
lie Cenni, t. 1, p. 98, et dans le FecueU de$ hittoriem dt Franrt, 

p. 
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(H en fit dresser un nouvel acte de donation en faveur 
du pape. Ni cet acte, ni le premier, celui de 754, en 
supposant qu’il ait existé, ne sont parvenus jusqu’à 
nous Ils semblent du reste n’avoir été que le prix du 
traité d’union et d’assistance mutuelle qui avait été 
conclu entre le pape et le roi des Francs pendant le 
séjour d’Éliennc à la cour de Pépin Ce pacte fut la 
base du système politique suivi depuis lors par Pépin 
et CliarlemaKne, ainsi que par les pontifes de Rome , 
système qui devait nécessairement conduire à la res- 
tauration de l’empire d’Occident. 

La conduite politique d’Étienne a été diversement 
appréciée. Les adversaires du pouvoir temporel du 
pape l’ont flétrie des noms d’usurpation et de trahi- 
son ® : les pays conquis par les Francs, disent-ils, 
appartenaient aux empereurs de Constantinople ; les 
jiapes, étant leurs sujets, n’avaient pas le droit d’en ac- 


^ Il esi fait mention do racte de 75V dans une lettre adressée par Étienne 
il ( liarlemtigne (Epist. 7 CodicU Caroïini; fie('veil Je» hitioriens de France^ 
t. V. p. V8? ) 

* Ccsi ce que M Gregoroviusa démontré en s'appuyant principalomcnt 
sur les paroles suivantes d'une lettre d'Étienne lll de l'an 77o (n<> 49 de 
rédillon do Conni, p. ^83) : « Vos be«ito Pclro et præfato vicano cjus vol 
ejus successonhus spopoudisset se amicis nostris atnicos esse et sc ini-> 
micis ininiicos, sicut et nos in cadem spontione tirmiter dignoscimus per* 
manere. » D'après les termes de celte lettre adressée h Charles et h Car* 
loinan, il semble que les fils de Pépin avaient participé à la convention 
dont il s'agit. [Get^'hichte der Stadt Il, p. 314.) 

’ C'est surtout Ellcndorf qui cherche h stigmatiser la politique papale. 
(Z^i> AViro/i'n^cr, t. 1, p. 180.) MM. Hegel et Gregorovius considèrent aussi 
le pape comme usurpateur et rebelle à l'égard de l'empereur de Gonstan* 
tinoplo, son sou\erain. 
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cepler la souvcrainelc*. I.cs amis de Rome pensent, au 
contraire, que le pape était en droit de prendre ce que 
les Francs avaient conquis et ce dont ils pouvaient 
disposer à leur gré. Au fond nous ne voyons pas trop 
comment le pape aurait pu refuser la donation du roi 
des Francs, laquelle était faite non à la personne 
d'Étienne II, mais à saint l'ierre, c’est-ii-dire îi l’Église 
romaine Le droit qui en résultait n'avait pas 
d’ailleurs le caractère de la souveraineté; son carac- 
tère était celui de la propriété seigneuriale, du franc 
alleu avec l’immunité germanique et par conséquent 
la juridiction. Il n’y avait, à la vérité, qu’un pas de ce 
droit à sa transformation en pouvoir souverain; mais 
ce pas ne fut point franchi immédiatement 

On a fait aussi un reproche au pape Étienne d’avoir 
investi Pepin de la dignité de palricius de Rome : les 
empereurs de Constantinople avaient seul le droit de 
conférer cette dignité (|ui donnait rang dans l’empire. 

( le reproche paraît fondé; mais il esta remarquer 
(ju’en 754 le titre de palriciitu n’avait plus la même 
.'signification que dans l’origine : il équivalait è celui 

1 Les lettres du papo di.scnt cependant que Pépin a\ûitaonimo Aistolphe 
<!e rendre les toi riloiros conquis à saint Pierre et ù la répuhiiqtu romaine. 
On n'est point parvenu jusqu'ici «i expliquer raddiiionde rcs derniers mois 
u'une manière saturoisanlc. RetpuhUra ftomanorum ne peut passignider 
l'empire romain tout entier, ni s'appliquer è un empire occidental qui 
l'Ult encore b l'ctat d'einl'ryon. Pcut>ètre ne s agissait-il que de la com* 
mune ou do la communauté contenue dans Rome. (V. Luden, l. c., p. 
et 498 ; Savigny. Hûtaire du droit romain au moyen Aqe, 1. 1, C. 5, n* 7 ; 
Hegel, t. I, p. 510.) 

• Wailz, Verfa$iunj$je»chichte, t. 111, p. R?. 
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de protecteur, defaisor *, et imposait à celui qui eu 
était décoré la charge qu'avaient dans le royaume des 
Francs les avoués des églises épiscopales et des ab- 
bayes Le pape institua donc Pépin et ses fils 
avoués, acivvcali, de l’église de saint Pierre. Nous 
voyons, dans les documents du temps de Charle- 
magne que celui-ci se considérait réellement 
comme avoué et mainhourg de Rome. La notion que 
Pépin, de son côté, aurait nommé le pape palricius 
des pays par lui donnés au Saint-Siège, semble pro- 
venir de l’interprélation inexacte de la lettre 8a du 
Codex CarolinusC M. Luden, qui en général traite l’his- 
toire de la papauté sous Zacharie et Etienne II dans 
un sens favorable, a émis l’opinion qu’Elienne avait 
conféré à Pépin la dignité de patricius au nom de 
l’empereur de Constantinople Cette hypothèse ne 
parait pas admissible, puisque la charge dont il s’agit 
imposait à celui qui en était revêtu l’obligation de 
défendre la liberté de l’Église de Rome, même contre 
les empereurs, dont la domination était aussi peu 
agréable aux papes que celle des Lombards. 

* Hegel, t.I,p. t09. Dans une lettre adressée à Pépin, le sénat elle 
peuple ne Hume appellent le pape leur (/ominus et Pépin le <i^/ienaor de 
l’Eglise romaine. (Cenni, n* 15.) 

* Gregorovius. t. IK p. 3M. 

* Charlemagne prenait souvent dans ses diplômes le titre de pairiciu$ 
Romancrum d^femor eccletia. (Gregorovius, l. c., p. tt3; Wailz, t. III, 
P 80.) 

* Edition de Cenni, t. I, p 5SI. Voyez Waitz, YerfatsungigeichichU, 
t. III, p. 8i, note t, et Philipps, Deutiche Gftchichle, t. II, p. i51. 

s GtêchichU det teuiêcktn VoUiti, t. IV, p. 5u7. 
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On a représenté la conduite d'Étienne II comme 
peu honorable, par cela même qu’il voulut être indé- 
pendant et possesseur d’un vaste territoire. On y a 
vu la preuve d’un égoïsme des plus avides, d’une am- 
bition des plus effrénées. Cependant, si Fon admet 
que lui et ses successeurs ne visèrent à l’indépen- 
dance que dans l’intérêt de l’Église et afin qu’elle pût 
accomplir sa haute mission de charité, celle de civi- 
liser les peuples et de répandre la religion chré- 
tienne, ce but les justifie de l’accusation d’égoïsme et 
d’avidité du pouvoir. Ils obéissaient à une idée dont 
ils croyaient devoir poursuivre la réalisation. Leur 
tendance essentiellement idéale était approuvée par 
toute la chrétienté de l’Occident. Il s’agissait du 
royaume spirituel de l’Église; on pensait qu’un pape 
libre et indépendant pouvait seul gouverner ce 
royaume. Ce ne fut pas à cette époque, mais beau- 
coup plus tard, que le double caractère de chef de 
l’Église et de souverain temporel devint funeste à la 
mission des papes, en les mêlant plus qu’il ne fallait 
aux affaires séculières. 

§ 3. POLITIQUE DE PEPIN LE BUEF. 

La politique extérieure de Pépin n’intéresse guère 
la Belgique: elle se révèle par des expéditions militaires 
contre les Saxons, qui menaçaient constamnicnt la Ger- 
manie, contre les Arabes, auxquels il prit Narbonne et 
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la Septimanie eiuiùre, et contre le dernier duc des 
Aquitains, le turbulent Waifro, lils d'Hunold, qui fut 
tué sur le territoire de IVrigueux. l’epin réussit dans 
toutes ses entreprises, et parvint ü consolider la do- 
mination des Francs dans les divers Etats de la 
Gaule 

Mais il y a une série d'actes de Pépin qui appellent 
notre attention particulière ; nous voulons parler de 
ses réformes de mœurs et de ses ordonnances disci- 
plinaires. Ces ordonnances, d’une haute sévérité à 
l’égard des prêtres et des moines, prouvent que la 
corruption des mœurs régnait aussi bien parmi les 
membres du clergé <iue chez les personnes des au- 
tres classes. On trouve ces actes dans les capitulaires 
publiés depuis l’an 75.3 à l’occasion des assemblées 
nationales dites placila, conventus, synodi Leur 
portée est plutôt religieuse et ecclésiastique que ci- 
vile ou politique. Des écrivains en renom, tels que 
Sismondi, Michelet et autres, ont beaucoup critiqué 
la tendance de ces décrets. Suivant eux, Pépin aurait 


> Henri Martin, I, II, p. îilO, tlijii cite. 

> Voici i'énumeration de ces actes : 

1* Ciipilutc.re Vermeneme de i'an *33, conten.int 35 chapitres (Perli, 
Lrges, 1, p. 55.); 

3- CapiMarr Vemrn$f duplex, de 733, contenant en tout 55 chap. 
(Pertz, tbid., p. 5V); 

3' Le capitulaire de Compii'gnc de l’an 737, contenant 54 chap [Ibid. 
p. 57); 

4- La capitulaire iCAttigny, de7C5, en un chapitre [Ibid. p. 59); 

6* et C» Deus autres capitulaires do dates inccrtaii;es, l'un en 7 ch.rpi- 
trea, l'autre en un seul- 
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altérë, miné l’ordre social en introduisant, comme 
dit Sismondi, les prélats dans les assemblées du 
champ de mars et en donnant une prépondérance 
marquée au clergé. Il est de fait que l'alliance de 
l’autel et du trône, c’est-à-dire du pape et du roi, 
produisit un changement essentiel dans la constitu- 
tion et l’ordre social du royaume des Francs. L'élé- 
ment chrétien, transformé en principe théocratique 
vint prendre place dans la législation à côté de l’élé- 
ment germanique. Mais que fallait-il faire? Le prin- 
cipe théocratique était dominant dans cette partie de 
la Gaule qui est devenue la France. On oublie trop 
souvent que l’organisation du clergé était complète 
en France lorsque les Francs liront la conquête de ce 
pays; elle y était à peu près telle qu’elle fut organisée 
en Belgique sous Charlemagne et Louis le Débon- 
naire, ou même plus tard. 

Toute la Gaule romaine était divisée on provinces 
ecclésiastiques. A la tête de chaque province il y avait 
un métropolitain ou archevêque qui convoquait le 
concile provincial et le présidait; il était chargé de 
confirmer et de sacrer les évêques nouvellement élus 
dans sa province ; il recevait les accusations portées 
contre eux et les appels de leurs décisions, mais il de- 
vait en déférer le jugement au concile provincial. La 
province ecclésiastique était subdivisée en diocèses, 
qui avaienlchacun leur évêque. Dans l’origine, les évê- 
ques étaient les inspecteurs, les chefs de la congré- 
gation religieuse : « L’Église chrétienne est née dans 
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les villes, dit M. Guizot, les évêques ont été ses pre- 
miers magistrats. Quand le christianisme se répandit 
dans les campagnes, l’évêque municiiial se lit assister 
par des cliorévêqucs ou évêques ambulants *. » Ceux- 
ci furent bientôt insutïisants, et leur institution dis- 
parut pour faire place il l’institution des paroisses. 
La réunion de toutes les paroisses agglomérées 
autour d’une ville formait le diocèse. Plus lard, vers 
la fin du .sciitième siècle, l’organisation diocésaine se 
compléta par la création des archidiacres, placés 
chacun Ji la tête d’un district formé de plusieurs pa- 
roisses *. Le clergé seul gouvernait la société ; sa 
domination n’était atténuée que par quelques restes 
de l’intervention du peuple dans l’élection des évê- 
ques. Au sein du clergé, le système aristocratique 
l’emportait ; c’était l’épiscopal qui dominait. Cette 
domination était également atténuée, d’un côté, par 
l’intervention de simples clercs dans l’élection des 
évêques, de l’autre, par l’activité des conciles, dans 
lesquels cependant les évêques seuls siégeaient. 

Tel était, au moment de l’invasion, l’état de la so- 
ciété gauloise. Après la conquête, la domination ex- 
clusive des ecclésiastiques sur les laïques s’est main- 
tenue. Dans le péril commun, le clergé se rapprocha 
du peuple ; mais cet efl'et, dit M. Guizot, fut de courte 
durée : « La domination du clergé avait été amenée 


* Cour* d'hitloire moderne, L. XIII, 

* Nous suivons ici M. Guizot, Couri Shitloire moderne. 
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principalement par l’extrême infériorité du peuple, 
infériorité d’intelligence, d’énergie, d’influence. Après 
l’invasion ce fait ne changea point, il s’aggrava plutôt. 
Iæs misères du temps firent tomber plus bas encore 
la masse de la population gallo-romaine. De leur côté 
les prêtres, quand une fois les vainqueurs se furent 
convertis, ne sentirent plus le même besoin de se 
tenir étroitement unis aux vaineus : le peuple perdit 
donc cette importance momentanée qu’il semblait 
avoir acquise 

Les écrivains français en général n’aiment pas à 
reconnaître l’état de dégradation dans lequel était 
tombé leur pays ; c’est pourquoi nous citons volon- 
tiers M. Guizot, qui ose montrer la vérité sans voile. 
Cette situation de la France explique et justifie non- 
seulement les actes de Pépin le Bref, mais encore 
toute la politique de Charlemagne. Le seul moyen 
rationnel et pratique de maintenir la société était de 
faire une place è l’aristocratie éiiiscopale des Gaulois à 
côté de l’aristocratie guerrière des Francs. Les évê- 
ques furent admis dans les assemblées nationales et 
dans les conseils des rois, non parce qu’ils étaient 
évêques, mais parce qu’ils représentaient la nation 
gauloise. Il se fit une sorte de fusion entre l’élément 
gallo-romain et l’élément germanique, sans cependant 
que le principe théocratique devînt dominant, même 
sous Charlemagne. Le droit canonique se fixa dans le 

/ 

* Court d'hiiloire moJtrne, I. c. 

I. IS 
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royaume des Francs, mais le droit national germani- 
que n’en fut point absorbé ; ce dernier resta toujours 
en vigueur. Il y avait, comme dans les temps les 
plus reculés, des hommes libres et des hommes non 
libres, tant serfs que lètes et affranchis. L’homme 
libre avait le droit de guerre privée et de vindicte, le 
munditnn sur sa femme, ses enhints et les autres per- 
sonnes idacées sous sa garde; lui seul pouvait avoir la 
vraie propriété, c’est-à-dire la seigneurie sur ses 
terres et sur les personnes qui les cultivaient; lui seul 
était membre du placitum cantonal et assistait, 
comme rachimburgus, au jugement des litiges entre 
hommes libres ; lui seul était admis à siéger dans 
rassemblée du champ de mars. L’organisation judi- 
ciaire et la procédure germanique avec les ordalies 
subsistait partout; les lois salique et ripuaire, chez les 
Francs, la loi burgonde, chez les Bourguignons, 
n’avaient pas cessé d’étre en vigueur ; on se rachetait 
toujours par le payement du wergeld, tarifé dans les 
lois de la vindicte privée. 

Les préceptes de l’Église acquirent force de loi 
relativement aux mariages, aux divorces et à certains 
crimes, tels que l’inceste, l’adultère et autres sem- 
blables. Le mariage germanique, par l’achat du mun- 
dittm sur la future épouse, fit place au mariage reli- 
gieux. Mais Sismondi exagère lorsqu’il dit que le 
droit germanique disparut sous la prépondérance 
absolue du droit canon. Le plus grand changement 
fut celui qui s’opéra dans le droit public '. Les rois. 
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sacrés par les saintes liuiles, commencèrent à se dire 
rois par la grâce de Dieu *. Ce n’est plus l'ancienne 
royauté guerrière des Germains, c’est celle de l’An- 
(;icn Testament, tout orientale et autocratique. Ce- 
pendant elle ne pèse pas encore de tout son poids 
sur le gouvernement du pays : car nous voyons que 
jiour toutes les alTaires d’une certaine importance 
la nation est consultée dans les assemblées de mars 
on de mai. Le [louvoir protecteur de la mainbournie 
continue d’être le caractère distinctif de la royauté. 
Sismondi sc trompe si, à cau.se des dispositions ecclé- 
siastiques des capitulaires de Pépin, il croit que les 
pi'élats dominaient sur les assemblées. Le placitum se 
divisait en plusieurs sections, et les ordonnances 
ecclésiastiques des capitulaires ne furent délibérées 
et arrêtées (pie dans la section qui était composée 
d’évêques et d’abbés exclusivement. Si l’élément tliéo- 
cratique avait triomphé complètement dans la légis- 
lation et qu’il eût écrasé le droit national, l’em- 
pire des Francs ne serait pas devenu ce qu’il fut 
au temps de Charlemagne; il aurait pris la marche 
du Bas-Empire, marche que nous le verrons pren- 
dre réellement sous Louis le Débonnaire, au grand 
jiréjudice de sa prospérité et au prix de son exis- 
tence. 


* Le Huêrou, Histoire des inxtituticns merount/ieunef et raroltngtennes 
Taris, l. Il, p. Î9I i Waitr, Deutsche Verf'itsunfjsqesrhirhtef l. III, p. 71. 

* Nous ne rrouvons ci»Uc formule q'i'unc fois 1rs diplômes de 
repin V. Wailz, I. r,, p. 7î. 
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Il est une institution qui prit un grand développe- 
ment SOUS les Carolingiens et qui exerça une incon- 
testable influence sur la transformation de l’ordre 
social : c’est celle des bénéfices. Qu’on nous permette 
de placer ici un résumé de la théorie de M. Waitz 
sur ce sujet si intéressant pour l’iiistoire de l’épo- 
que 

Les mois beneficium, beneficiorum jus signifient la 
concession d’une jouissance usufruitière, telle que 
fief, précarie, censive o\x bénéfice ecclésiastique ; 
les différences, nettement tranchées plus tard, entre 
ces diverses concessions, ne se montrent pas claire- 
ment dans les lois et documents de l’époque carolin- 
gienne. Les évêchés et les abbayes donnaient en 
bénéfice des portions de leurs territoires à des serfs, 
des lètes ou autres personnes demi-libres, ainsi qu’îi 
des hommes libres, soit sous la condition de presta- 
tion de services ou de payement d’un cens, so|t, 
quant aux hommes libres, ii charge d’une légère 
contribution servant à constater la propriété du dona- 
teur. On appelait indifféremment cette dernière es- 
pèce de concession précarie ou bénéfice. Les conces- 
sions faites à des hommes non libres reçurent bientôt 
le nom de censive. 

Charles Martel et Pépin avaient obligé les églises 
épiscopales et les abbayes îi donner ainsi des territoires 

* Verfassungsgeschichte, t. IV, p. 151 et suiv. Celle théorie avait déjb clé 
exposee par l’auieur dans un mémoire particulier publié à Gœttingeo en 
sous le litre Die Anfœnge Jer VaetalilœU 
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en usufruit à leurs hommes de guerre, moyennant 
que ceux-ci payassent certaines redevances. Charle- 
magne et Louis le Débonnaire firent la même chose, 
et cet exemple fut suivi par leurs successeurs. Sou- 
vent les bénéficiers reçurent l’ordre de restituer aux 
églises lesbiens ainsi usurpés; mais ces ordres de- 
meurèrent presque toujours sans effet. Dans les actes 
relatifs à ces concessions, on obligeait ordinairement 
les évêques ou les abbés à déclarer qu’ils avaient 
constitué le bénéfice; quelquefois les rois le confé- 
raient eu.x-mêmes, avec l’assentiment de l’évêque ou 
de l’abbé, ou même sans cet assentiment. Les béné- 
lices de cette dernière espèce étaient réputés royaux. 
Charlemagne imposa aux bénéiiciers la double dîme 
(dccimœ et nomv) et la charge de contribuer à l’entre- 
tien des édifices ecclésiastiques. Les services et les 
prestations des bénéiiciers ecclésiastiques proprement 
dits variaient infiniment. On distinguait les servitiaho- 
nesta des autres services plus ou moins vils. Tout 
homme pouvait recevoir des bénéfices il charge de cens : 
ainsi les comtes, les évêques, les abbés, les membres 
de la famille royale. Un diplôme cité par M. Waitz 
prouve que le roi lui-même avait reçu d’une abbaye 
un bénéfice sous cette condition L Les comtes et 
autres fonctionnaires publics, ou de simples hommes 
libres, lorsqu’ils étaient assez riches, constituaient 
ainsi des bénéfices, même sur des possessions qu’ils 


Verfattun'jsgnrhirUe, t. IV, p. 171. 
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ne teiKiifiiil cux-nièmes qu’îi litre bénéficiaire. 

Les bénéfices qu’avaient donnés les maii-es du pa- 
lais, de leurs propres biens, étaient des aliénations via- 
gères de propriété, c’est-ît-dire valables pendant la 
vie des gratifiés; mais sous Pépin et Charlemagne, 
ces concessions n’ont plus d’autre cflet que de con- 
férer rusufruil; les rois défendent sévèrement de 
transformer cet usufruit en pleine propriété. Elles se 
font sous la simple condition de fidélité; il n’y a point 
de trace de l’obligation de payer un cens. La terre 
concédée conservait néanmoins le caractère de bien 
fiscal ; le bénéficier était astreint au .service militaire, 
([ui était considéré comme une charge inliérenle à la 
terre bénéficiaire. Le refus de remplir cette obligation 
entraînait la perte du bénéfice. Le domaine concédé 
ne iiouvait pas être aliéné sans la permission du roi ; 
on ne pouvait pas non plus le détériorer, ni le laisser 
se détériorer à défaut de soins. 

Ce système prit bientôt une telle extension que 
ce ne furent pas seulement des possessions territo- 
riales qui furent données en bénéfices, mais beaucoup 
d’autres objets encore, par exemple, des revenus de 
terres, des chasses, des pêcheries, des tonlieux, et 
plus lard des comtés. Les concessions de comtés fu- 
rent appelées bénéfices <r honneurs, c’est-è-dire de di- 
gnités , de charges publiques. Des hommes de toutes 
les classes, depuis le serf jusqu’au duc, obtinrent 
ainsi des bénéfices royaux. Ces concessions étaient, 
à peu d’excep! ions près, viagères. Les bénéfices par 
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formes de reprises, appelés plus tard feuda oblata, 
étaient perpétuels. 

On considérait comme constituant un pacte, un 
contrat, les rapports entre le donateur et le conces- 
sionnaire d’un bénéfice. L’inobservation de la con- 
vention était un manquement à la foi donnée, et au- 
torisait le retrait du bénéfice. Ces rapports prirent le 
caractère d’un lien sacré par la commendalio ou vassa- 
lité, qui, bien que tout ii fait distincte de la concession 
bénéficiaire, l’accompagnait ordinairement. M. Waitz 
paraît assez enclin ii adopter l’opinion émise en 
France par M. de Courson, que le lien de commen- 
dation était d’origine celtique Il se formait par 
l’admission du commendé dans le miindium d’un 
homme plus puissant. Si c’était le roi auquel on se 
commendait, ce muudium était tout à fait spécial, 
c’est-ii-dire qu’on le distinguait du mumiium général, 
qui s’étendait sur les églises, les veuves, les orphe- 
lins, etc. Le commendé prenait le nom depass«.v, mot 
celtique qui signifie serviteur, comme le ganindus 
germanique, qui a la même signification *. Celui qui 
recevait un vassus était appelé duminus ou senior; il 
était donc le seigneur, et l’autre le vassal. Le lien de 
vassalité s’établissait par un acte symbolique, per 
matins missam, c’est-à-dire par une poignée de main 
suivie d’un serment de fidélité. 

^ Histoire des peuples bretons, 1 . 1, p, C9, 6t t. H, p. 39. 

* On âppollc encore aujourd'hui en alieman l les domestiques milles et 
femelle* d'une maison le Gesinle. 
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La vassalité n’a pas, pendant la période carolin- 
gienne, un caractère bien déterminé; elle n’est qu’une 
garantie d’attacliemcnt mutuel entre le seigneur et le 
vassal. Elle n’oblige pas au service militaire comme 
le bénéfice. Suivant M. Waitz, elle n’a rien de com- 
mun avec l’ancien compagnonnage de la bande germa- 
nique; elle n’est pas non plus ce qu’était, sous les 
Mérovingiens, l’ordre des antruslions * : car le vassal 
n’est pas obligé de se trouver toujours auprès du roi 
ou dans sa truste; il n’est tenu qu’il être fidèle au 
.seigneur. Ce n’est pas seulement le roi qui peut avoir 
des vassaux, mais aussi tout autre homme libre. Les 
vassaux remplissent quelquefois des fonctions dans la 
maison de leur seigneur, par exemple, celle d’y main- 
tenir l’ordre et la tranquillité, de garder sa femme et 
sa maison en son absence, de s’occuper du soin des 
récoltes, etc. *. D’autres, qui ont reçu des terres de 
leurs seigneurs, commandent h leurs propres vas- 
saux, et exigent d’eux les mêmes services. Les vas- 


* Les antruslions, U’après M. Walter, étaient les plus anciens cotn- 
mendés; la vassalité ne fut qu*un développement altcro de cette forme 
{Iiecht$geschiehtf, t 1, § 78 in /în#). U Roth est du môme avis. M. Waitz 
dit de la bande germanique, quelle s'est flnulcineot irangrormco en lien 
de vassalité. {Verfasiungsgftchichte, t. IV, p. ÎVÎ.) 

* Ut vassi Dostri et vassi episcoporum, abbatum, abbatissarum et co- 
aiitum qui anno præsento in hosto non fuerunt, heribannum rowadieni; 
exceptis his qui propter necess«’irias causas... domi dimissi fuerunt, id est, 
qui a comité propter pacem conservandam, et propter conjugom ac 
domum cjus cuslodicnrlam, et ab einscopo vel abbate vol abbatissa simi« 
liter propter pacem conservandam, et propter frugos colligendatei fami- 
liam constringendam, otMisi^os recipiondos, dimissi fuerunt (Gapit. ann 
8t7, c. ‘,7, ap. Perla, /. c , p. 318 ; Balua., t. I, p. 618.) 
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saux des comtes et des évêques ont souvent des em- 
plois publics à remplir; ceux des rois sont chargés 
des fonctions ou ministères les plus différents, au 
palais, à l’armée, etc. Le nombre des vassaux royaux 
semble avoir été très-grand, par suite sans doute de 
la coutume suivie par les bénéficiers de prêter, à la 
réception de leur bénéfice, le serment de vassalité. 
Finalement tout bénéficier devint vassal , mais tout 
vassal ne fut pas bénéficier. Cela explique comment 
le bénéficier reçut le nom de vassal, et comment la 
vassalité se confondit avec le système des bénéfices. 

IvC lien de la vassalité, comme celui du bénéfice, 
était contractuel et essentiellement dissoluble. Lors- 
qu’il était né d’une concession de bénéfice, il se 
rompait avec la perte de celui-ci. Des ordonnances 
royales déterminèrent, sous Charles le Chauve, les 
cas dans lesquels le seigneur pouvait priver le vassal 
de son bénéfice. L’obligation de secours était mu- 
tuelle entre le seigneur et le vassal. Ce dernier était 
soumis à certaines obligations de service, mais son 
devoir principal était toujours la fidélité. Le service 
militaire n’était dû que lorsqu’il était formellement 
stipulé ; le vassal comme tel n’y était pas astreint. 

Tout homme libre pouvait se faire vassal, soit 
du roi, soit d’un comte, d’un évêque, d’une ab- 
baye ou d’un autre homme libre , celui-ci fût-il 
vassal lui-même; mais il n’y avait obligation pour 
personne de choisir un seigneur. Cette obligation 
n’existait jias, même au temps de Charles le Chauve, 
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comme on l’a cru, à cause du capitulaire de Meer- 
sen Ce capitulaire ne fait que confirmer un état de 
choses antérieur, établi par Pépin et Ctiarlemagne 
pour mettre sous leur dépendance des seigneurs 
puissants, tels que Tassilon de Bavière, Waifre 
d’Aquitaine, etc. Ces seigneurs iirètaient serment 
entre les mains du roi qui, par suite de cette su- 
jétion spéciale, acquérait le droit de les priver 
de. leur dignité et de leur pouvoir en cas d’infidé- 
lité constatée. M. Wailz, à qui nous devons cette in- 
terprétation , l’a appuyée d’un grand nombre de 
preuves 

Cependant la vassalité n’était pas la base du gou- 
vernement carolingien ; l’empire n’était pas un État 
féodal. Le développement de la vassalité ne fut encou- 
ragé que pour fortifier le lien qui devait unir les sei- 
gneurs au chef de l'État. Le roi était en même temps 
souverain et seigneur; il avait deux titres au com- 
mandement. 

En résumé, il résulte des recherches de M. Wailz 
que, sous Charlemagne, son fils et ses petits-fils, le 
système des bénéfices ne changea point de nature, 
quoiqu’il se fût multiplié à rinfiiii. La vassalité ou, 
ce qui est la même cliose, la commendalio n’établissait 
qu’un rapport de personne Ji personne, en obligeant 


> Volumusetiam, Ut unusquisque !il>er homo in no.<«trn regno seniorcm 
\uluerit, in nobis et in nostris fidolibus accipiat (Capit. atin. 
Àdnunli<uio K'trûli, c. i., ap. Perlz, /. c., p. ; Baluz.f t. Il, p. i^.) 

’ Deutsche Verfassun'jsjetrhichte, t. IV, p. 331-2^3. 
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le vassal à une fidélité plus intime que par le serment 
général de soumission auquel tous les hommes libres 
étaient tenus. Le vassal, comme tel, n’était obligé à 
aucune espèce de prestation, ni au service militaire; 
le lien qui l'altacliait au seigneur était celui de la 
clientèle et du patronage; on le considérait comme 
sacré. L’usage de combiner la vassalité avec la con- 
cession bénéficiaire, notamment lorsque celle-ci im- 
pliquait l’obligation de porter les armes, devint de 
plus en plus général, et prépara la féodalité propre- 
ment dite, d’abord dans le royaume occidental, et 
plus tard dans la Germanie. 

l’epin surnommé le Bref mourut à Saint-Denis le 
24 septembre 768 '. Peu de temps avant sa mort, il 
avait partagé la monarchie entre ses deux fils, Charles 
et Carloman; mais il ne voulut point la diviser, 
comme avaient fait les rois mérovingiens et après 
eux Charles Martel, en Austrasie et Ncustrie. Au lieu 
de tracer la ligne île séparation du Nord au Sud, il la 
tira de l’Kst îi l’Ouest, de sorte ijuc chacun des deux 
rois eût sa part de la N'eustrie et de l’.Austrasie. La 
Bourgogne, la Provence, la Gotliie, l'Alsace et l’Alle- 
magne échurent à Carloman; Charles eut la plus 
grande partie de l’AusIrasie avec une fraction de la 


* Le dernier arie du roi Pépin est son Copitutfire Aquitonirum de Van 
"68, publié dniis le voluntedes le/M de î'erlz, p. U. C’esl une es- 
pèce de constitution nrtordee sans do . te pour irampiiliiser rAipiitaine 
qu'il venait de soumettre de nouveau h sa puissance. (Fauriel, Hùioire lit 
ta Gaule mêriiHnnale, l. III, p. Î80 et suiv.j 
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Neustrie *. L’Aquitaine fut partagée entre les deux 
frères. Après les funérailles de Pépin, qui eurentlieu 
à Saint-Denis, chacun des deux rois s’en alla avec 
ses leudes prendre possession de son royaume. Car- 
loman était âgé de dix-sept à dix-huit ans ; Charles 
on avait plus de vingt-six; il avait participé aux tra- 
vaux et aux exploits de son père dans la guerre 
d’Aquitaine. Tous deux furent élevés au trône le 
même jour, par le consentement des grands et la 
consécration des évêques, l’aîné â Noyon, le plus 
jeune à Soissons. L’Oise, qui passe entre ces deux 
villes, formait la limite de leurs États. 


* Wtiilz, Ver'cuiungtgetchichte, t. IH, p. 89 c» 9J; Krœgcr, Partage du 
royaume de» France entre Charlemagne et Carloman, dans la Bibliolhèqcc 
ilo Pccole des chartes, 4* séria, t. 11, p. 3V1 ; Dewez, Histoire générale de la 
Belgique, t. Il, p 151. 11 y a deux versions sur ce parlnge, Tuno d'Egin- 
hard, l'autre do Frêdcgaire. Selon la premièro, Charles aurait ou la partie 
occidentale; U. Krœger a parfaiteenent prouve le conirairo; cest donc 
la version de Frédogairo qui est la bonne. 
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J 1. SES QUALITÉS PERSONNELLES. 

A diverses époques de l’iiistoire on a vu des 
hommes de génie opérer de grands changements dans 
la société, ouvrir des ères nouvelles à la vie reli- 
gieuse, politique, scientilique, artistique, littéraire, 


' SourcM lit l'hittoirede Charlemagm. Parmi les annales du temps sc 
distinguent celles de Lorsch et colles d'Eginhard, celles-ci basées sur les 
premières {Monurnenta Gfrmaniœ historicaj 1. 1, p. plus les An- 

nales de S^all. On connaît la biographie de Cbaiiomagne par Eginbard. 
publiée dans la même collection, t. Il, p. 4^ü, et dont M. Teulet a fait pa- 
raître une traduction française dans les Œuvres complètes d Eginhard 
{Einhardi omnia quœ fxtant opéra primum tn unum corpui collecta. 
Paris, 1843, 3 vol, in-8*). 

Viennent ensuite, dans l’ordre d’importance, les écrits du moiue de 
S<-Gall concernant Charlemagne (Pertz, II, 731 ctsuiv.}. On peut en outre 
consulter les capitulaires du grand monarque, les diplèmes émanés de 
lui, SOS lettres, etc., sources réunies dans le lom. V du recueil de Dom 
Bouquet. Voyez sur ces écrits Wattenbach, p. 88-113 ; Baebr, Getchichte 
der roemiêchen LiUralur im Zeitalter KarU det Orossen. Karlsr., 1840- 
p 143 et suiv., et VHittoire littéraire de France, t. V. 

Parmi le grand nombre d'auteurs modernes qui se sont occupes do Char- 
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niêine à l’activité industrielle des peuples. On dirait 
qu’une des idées éternelles données coinine instincts 
moraux à l’esprit humain se soit incarnée dans ces 
hommes extraordinaires, et qu’ils aient été prédes- 
tinés ù conduire leurs contemporains dans les voies 
du progrès, soit comme fondateurs d’empires ou de 
religions, soit comme philosophes, poètes ou artistes. 
C’est par eux que la marche de la civilisation reçoit 
do temps à autre une impulsion nouvelle ; aussi 
les institutions qu’ils fondent ou les chefs-d’œuvre 
qu’ils produisent les rendent-ils immortels: de sorte 
qu’après bien des siècles leurs noms sont encore 
cités avec vénération. 

Parmi ces coryphées du genre humain, les plus 


lomagne, nous croyons devoir distinguer Ludcii, Getchirhir dft ituiscfitn 
Voikfs, t IV et V ; Guizot, Coun i'histoire moderne, t. Il, et îl* leçons ; 
Sismondi, IJtitoire des François, t. Il; Michelet, Histoire de Franre, t. I ; 
II. Martin, Histoire de Franre, t. 11; Gaiilurd, Histoire de Charlemagne, 
Paris, !78î, 4 vol ; Wailz, Dentsche VerfassnntjsgescUichie, l, lll; Laurent, 
Histoire j/ii droit des gens, t V. p. U6 ; Ozanam, Etudes germaniques, t. III , 
llittberg, Kirchengesvhichte, t. 1, p. 3'23. 

Les monographies sur Hiistoire de Charlemagne publiées co Allemagne 
sont celles de liegowisch, 1777 et 179i; Dippoldt, 1810; Bredero, 1814, et 
Idcier, 1839. Co dernier ouvrage, ayant pour litre Leben w WandelKarls 
des Grosstn besrhriH>en ron Einhard (llamb. u Gotha. 1839, 5 vol.), contient 
une introduction de la biographie do Charlemagne par Kginh.ird, le texte 
de rettû biographie d’après le manuscrit original, un commentaire et un 
gntnd nombre de documents dont aucun n’est inédit. Sur ta vie privée de 
(Charlemagne, M. Lorentz publia en 183i un travail dans lo Hisiorisrhes 
Tatrheubw'h de H. von Uaumer, t. lil. snn. 1852. L’ouvrage de M. Waitz 
éclipse tous les autres, pour ce (pii concerne l'expoivedo la constitution 
politique et rorganisation de l'empire de Charlemagne. Nous suivons cet 
auteur de préférence. 
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rares sont les réformateurs politiques et les grands 
législateurs. L’histoire a conservé le souvenir d’un 
assez bon nombre de conquéraïUs auxquels elle a dé- 
cerné le titre de grand; mais combien ont réellement 
mérité cet honneur? Combien, même parmi ceux qui 
ont fondé d’immenses empires, n’en est-il pas dont 
l’édilice éphémère s’est écroulé sans gloire! Charle- 
magne fut aussi grand comme homme politique et lé- 
gislateur que comme guerrier. Non-seulement il créa 
la plus vaste des monarchies, mais il fut en quelque 
sorte le fondateur des divers États dont elle se com- 
posait ; de telle sorte que quand l’empire vint à se 
fractionner, la souveraineté unique de l’empereur fit 
place à un certain nombre de souverainetés locales 
qui, suivant l’expression de M. Guizot *, avaient puisé 
dans sa force et acquis sous son ombre les conditions 
de la réalité et de la durée. Charlemagne sut d’ailleurs 
donner à l’empire des institutions qui survécurent à 
sa chute, et dont rinflucnce sur l'état politique de 
l’Europe se fit sentir pendant des siècles. C’est de nos 
jours seulement que leurs derniers vestiges, naguère 
encore visibles, ont disparu. Nous n’ignorons pas que 
ce prince a aussi ses détracteurs, et nous sommes 
loin de nier qu’on puisse trouver des taches dans sa 

vie; mais l’histoire, qui juge les hommes de haut, re- 

« 

connaîtra toujours en lui le gétiie le plus extraordi- 
naire, le plus digne d'immortalité qui ait paru dans le 


• Cours d lustùtrt moierne, 20* L. 
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monde depuis la chute de l’empire romain. Certes il y 
a du vrai dans les critiques de Sismondi, de Michelet, 
de M. Ellendorf, ce fougueux adversaire du fondateur 
de l’empire; mais la grande figure de Charlemagne 
n’en restera pas moins ce qu’elle est, celle de l’homme 
qui créa l’organisation politique de la France, de l’Al- 
lemagne, de l’Italie, et qui pendant longtemps domina 
le mouvement social de l’Europe. 

M. Guizot considère Charlemagne sous trois rap- 
ports principaux ; 1® comme guerrier et conquérant; 
2“ comme administrateur et législateur; 3® comme 
protecteur des sciences, des lettres, des arts, du dé- 
veloppement intellectuel en général. On nous permet- 
tra de ne pas nous renfermer dans les limites de ce 
cadre. Nous aimons mieux voir en Charlemagne 
d’abord le fondateur d’un empire européen composé 
de la France, de l’Allemagne et de l’Italie, réunissant 
trois nationalités et constituant l’unité de chacune 
d’elles; en second lieu, l’organisateur de cette vaste 
domination, h l’aide de principes bien arrêtés et 
puisés à la double source de l’élément germanique et 
de l’élément chrétien; le prince éminent guidé par la 
pensée d’associer la puissance de l’Eglise îi la conso- 
lidation du pouvoir impérial ; et puis enfin, l’homme 
de progrès, qui sut, avec une vigueur inconnue avant 
lui et devenue bien rare depuis, donner l’impulsion à 
la vie religieuse, morale, civile, scientifique et même 
industrielle des nations soumises à son sceptre. 

Nous nous proposons d’examiner successivement 
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SOUS ces divers rapports les actes du règne de Char- 
lemagne; mais avant d’entreprendre ce grand travail, 
avant d’étudier les œuvres de l’empereur, qu’il nous 
soit permis d’interroger l’homme et de montrer notre 
héros dans sa vie privée, dépouillé de tout cet appa- 
reil dont le prestige est parfois si trompeur. Un de 
ses contemporains, élevé ù sa cour et avec ses en- 
fants, nous a laissé sur sa jiersonne, son caractère, 
sa manière de vivre, scs habitudes, ses goûts, des 
détails intéressants dont les principaux traits nous 
semblent devoir trouver place dans ce mémoire ^ 

« Il était gros et robuste de corps, dit Eginhard ; sa 
taille était élevée, quoiqu’elle n’excédût pas une juste 
proportion, car il est certain qu’il n’avait pas plus que 
sept fois la longueur de ses pieds. Il avait le sommet 
de la tête arrondi, les yeux grands et vifs, le nez un 
peu long, de beaux cheveux blancs et la physionomie 
riante et agréable : aussi régnait-il dans toute sa per- 
sonne, soit qu’il fût debout, soit qu’il fût assis, un air 
de grandeur et de dignité; et quoiqu’il eût le cou gros 
et court, et le ventre proéminent, il était d’ailleurs si 
bien projiortionné que ces défauts ne s’apercevaient 
pas. Sa démarche était ferme et tout son extérieur 
présentait quelque chose de mâle ; mais sa voix claire 
ne convenait pas parfaitement û sa taille » 

A une époijue où la force du corps contribuait beau- 

* Einhnrdi VHa Karoli imperatorii. 

* Vita Karoli imp., c. Nous nous servons de U trsduction do 
M. Teulet, qui nous parait ôtre la oieilieure. 

1 . *0 
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coup à la puissance morale d’un chef, il n’est pas sans 
intérêt de savoir ce qu’on pensait généralement de la 
taille et de la force de Charlemagne. Voici comment 
s’exprime à ce sujet la chronique de Saint-Denis : 
« Homme estait de grant corps et de forte cstaturc; 
sept pieds avait de long, à la mesure de son pié; le 
chief avait réond, les yeux grans et gros et si clers 
que quand il estait courroucié, ils replandissaient 
comme escarboucle; le nez était grand et droit et un 
pou hoult par le milieu; brune chevelure; la face 
vermeille, lie et alégre; de si grant force estait qu’il 
estendait trois fers de cheval tous ensemble légière- 
ment, et levait un chevalier armé sur sa paume, de 
terre jusques à mont. De Joyeuse, son espée, coupait 
un chevalier tout armé; de tout membre estait bien 
taillé. » 

Reprenons le récit d’Eginhard: 

«Il se livrait assidûment îi l’équitation et au plaisir 
de lu chasse. C'était chez lui un goût national, car à 
peine trouverait-on dans toute la terre un peuple qui 
pût rivaliser avec les Francs dans ces deux exer- 
cices. Les bains d’eaux naturellement chaudes lui 
plaisaient beaucoup. Passionné pour la natation, il y 
devint si habile, que personne ne pouvait lui être 
comparé. C’est pour cela qu’il fit bâtir un palais à 
Aix-la-Chapelle, et qu’il y demeura constamment pen- 
dant les dernières années de sa vie * . Son costume 

* Kila Karoli imp., c. 13. 
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lUail celui (le sa nation, c’est-à-dire le coslume des 
Francs. 11 poi tait sur la peau une chemise de lin et 
des hauts-de-chausses de la nièine étoile, par dessus 
une tunique bordée d'une frange de soie; aux jambes, 
des bas serrés avec des bandelettes ; aux pieds, des 
brodequins. L’hiver, un justaucoi'ps en peau de loutre 
ou de martre lui couvrait les épaules et la poitrine. 
Par-dessus tout cela, il revêtait une saie bleue, et il 
était toujours ceint de son épée, dont la poignée et le 
baudrier étaient d’or ou d’argent; (|uclquefois il en 
portait une enrichie de pierreries, mais ce n’était que 
dans les fêtes solennelles, et lorsqu’il avait à recevoir 
des députés de quelque nation étrangère. Il n’aimait 
point les costumes des autres peuples, quelque 
beaux qu’ils fussent, et jamais il ne voulut en porter, 
si ce n’est toutefois à Rome, Inrsau’à la demande du 
pape Adrien d’abord, puis à la prièi e du pape Léon, 
son successeur, il se laissa revêtir de la longue tu- 
nique, de la chlaniydc et de la cbaussnre des Ro- 
mains. Dans h\s grandes fêtes ses habits étaient 
brodés d’or, et ses brodequins ornés de pierres pré- 
cieuses; une agrafe d’or retenait sa saie, et il mar- 
chait ceint d’un diadème étincelant d’or et de pierre- 
ries; mais les autres jours son costume était simple 
et différait peu de celui des gens du peuple *. 

» Sa sobriété lui faisait éviter tous les excès de 
table, surtout ceux de la boisson; car il détestait 

> ri(. Ar.r.,c. Ï3. 
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rivrognerie dans quelque homme que ce fût, et à plus 
forte raison dans lui-même et les siens. Mais il ne lui 
était pas tellement facile de s’abstenir de manger qu’il 
ne se plaignît souvent de l’incommodité que lui cau- 
saient les jeûnes. Il était fort rare qu’il donnût de 
grands festins, excepté aux principales fêtes, et alors 
il y invitait de nombreux convives. Son repas ordi- 
naire se composait de quatre mets, sans compter le 
rôti, qui lui était ordinairement apporté dans la 
broche par les chasseurs, et dont il mangeait avec 
plus de plaisir que de toute autre chose. Pendant 
qu’il était à table il aimait h entendre un récit ou une 
lecture, et c’étaient les histoires et les hauts faits des 
temps passés qu’on lui lisait ordinairement. Il pre- 
nait aussi grand plaisir aux ouvrages de saint Augus- 
tin, et principalement îi celui qui a pour titre : De la 
cité de Dieu. Il était si modéré dans l’usage du vin et 
de toute espèce de boisson, qu’il buvait rarement 
plus de trois fois dans un repas. En été, après le repas 
au milieu du jour, il prenait quelques fruits, buvait 
un seul coup et, quittant ses vêtements et ses brode- 
quins, comme il le faisait pour la nuit, il se reposait 
pendant deux ou trois heures. Quant au sommeil de la 
nuit, il l’interrompait quatre ou cinq fois, non-seule- 
ment en se réveillant, mais en quittant son lit. Pen- 
dant qu’il se chaussait et s’habillait, il admettait ses 
amis, et si le comte du palais l’avertissait qu’un pro- 
cès ne pouvait être terminé que par sa décision, il 
faisait introduire sur-le-champ les parties intéres- 
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sées, prenait connaissance de la cause et rendait son 
jugement, comme s'il eût siégé sur son tribunal. Ce 
n’était pas seulement ces sortes d’affaires qu’il expé- 
diait en ce moment, mais encore tout ce qu’il y avait 
à traiter ce jour-là, et les ordres qu’il fallait donner à 
chacun de ses ministres 

» Toujours prêt à secourir les pauvres, ce n’était 
pas seulement dans son pays et dans son royaume 
qu’il répandait ces libéralités gratuites que les Grecs 
appellent aumônes ; mais au delà des mers, en Syrie, 
en Égjpte, en Afrique, à Jérusalem, à Alexandrie, 
à Carthage, partout où il savait que des chrétiens 
vivaient dans la pauvreté, il compatissait à leur mi- 
sère et il aimait à leur envoyer de l’argent. S’il re- 
cherchait avec tant de soin l’amitié des rois d’outre- 
mer, c’était surtout pour procurer aux chrétiens 
vivant sous leur domination des secours et des sou- 
lagements... *. » 

Ces détails, que nous nous sommes permis d’em- 
prunter au biographe contemporain de Charlemagne, 
doivent suflire pour donner une idée exacte de sa per- 
sonne, de ses sentiments et de ses goûts. Quant à ses 
relations de famille, non-seulement elles ne furent 
souillées d’aucun crime, ce qui le distingue de la plu- 
part des Mérovingiens; mais il nous semble qu’elles 
furent irréprochables. S’il répudia sa première femme, 

* Vita Kar.^imp., c. 

* Ibùi.i C. 
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Désidérate, tille de Didier, roi des Lombards, peut-oii 
lui en faire un reproche? Celte princesse, qu’il avait 
épousée par condescendance pour les désirs de sa 
mère, était toujours malade et inhabile à lui donner 
des enfants 11 fut un moment brouillé, à l’occasion 
de ce divorce, avec Bertrade, la veuve de Pépin; mais 
à part ce nuage passager, il ne cessa de témoigner îi 
sa mère la plus grande vénération ; elle vieillit auprès 
de lui comblée d'honneurs *. Il eut toujours également 
la plus tendre afleclion pour sa samr, Gisèle, qui 
s’était consacrée îi la vie monasti(]ue. Pour ce qui est 
de son frèie Carlonian, avec qui il partagea le 
royaume après la mort de leur père, Kginhard assure 
qu’il supporta si patiemment l’inimitié et la jalousie 
de ce frère, que ce fut ]>our tous un sujet d’étonne- 
ment qu’il ne se laissât pas même aller à un mouve- 
ment de colère On sait (|ue Carlonian mourut le 
4 septembre 771, au château de Samoucy. Sa femme 
et ses lits partirent immédiatement pour l'Italie avec 
ime partie des grands de sa cour. Sans raison, dit 
Éginhard, et sans égard pour le frère de son mari, 
elle alla .se mettre sons la protection de Didier, roi 
des Lombards. Charlemagne fil peu d’attention à cette 
fuite, qu’il regardait comme d’assez minime impor- 

' Le moine S'-G.’ilJ, l)f$ faiit et ur»tei Je Charlema'jw, I. H. 

* M.iier quuiiuo eiu$ Herthruda in m^gnoiipud eum honore <'0n5enui!. 
llït. Kar., imp., c. 1S.) 

’ Posl moi* em patris rum fnitro rognum pari'tus. p.-iUenlia si- 

mulâtes oi invi'iiam eius tuliu ut omnibus mirnm videretur. quoi ne ad 
imrundiom quidam ab eo provorari potiiissct. (Viti Knr. imp., c. 
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tance. Songeant à réunir les deux parties du royaume, 
il se rendit à Corbeny, près de Laon, où il vit venir 
ù lui plusieurs prélats, comtes et grands ofliciers de 
son frère. On remarquait parmi eux Williarius, évêque 
de Sion, le prêtre Fulrad, Warinus et surtout Adal- 
liard, petit-fils de Charles Martel, qui fut depuis 
évêque de Corbie. Tous ces personnages le recon- 
nurent pour succ;esseur de son frère et roi unique de 
la monarcbie franque. 

Nous croyons inutile de parler de ses femmes et 
de ses concubines. Il en eut un assez bon nombre; 
mais riiistoire doit s’abstenir, nous semble-t-il, de 
fouiller dans ce que la vie des princes a de plus in- 
time. Voici du reste ce qu’Éginhard dit de ses affec- 
tions de famille : « D’après le plan d’éducation qu’il 
adopta pour ses enfants, les fils et les filles furent 
instruits dans les études libérales que lui-même cul- 
tivait. Puis aussitôt que l’àge des fils le permettait, il 
les faisait e.xcrcer, selon la coutume des Francs, à 
l’équitation, au maniement des armes et à la chasse. 
Quant aux filles, il voulut non-seulement les préserver 
de l’oisiveté en leur faisant apprendre à travailler 
la laine, à manier la quenouille et le fuseau, mais 
encore les former à tous les sentiments honnêtes. 
De tous ses enfants, il ne perdit avant de mourir que 
deux fils et une fille ; Charles qui était l’aîné. Pépin 
auquel il avait donné le royaume d’Italie, et Ilotrude, 
la première de ses filles, qu’il avait fiancée à Con- 
stantin, empereur des Grecs.- Pépin en mourant 
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laissa un fils appelé Bernard et cinq filles. La con- 
duite du roi à leur d'tard fut une preuve éclatante de 
sa bonté, car il voulut que le fils de Pépin succédât 
â son père, et que les filles fussent élevées avec ses 
propres filles. Il ne supporta pas la perte de scs fils 
et de sa fille avec toute la résignation qu’on aurait pu 
attendre de sa fermeté d’âme; la tendresse pateinelle 
qui le distinguait également lui arracha des larmes 
abondantes; et même, lorsqu’on lui annonça la mort 
du pape Adrien, l’un des amis auxquels il était le 
plus attaché, il ne pleura pas moins que s’il eût 
perdu un fils ou un frère chéri. C’est qu'il était vé- 
ritablement né pour les liaisons d’amitié : facile â les 
contracter, il les entretenait avec la plus grande con- 
stance, et cultivait avec une espèce de religion l’affec- 
tion de ceux qu’il s’était unis par des liens de cette 
nature. Il veillait avec tant de sollicitude à l’éducation 
de ses fils et de ses filles, que tant qu’il était dans 
l’intérieur du royaume, jamais il ne prenait ses repas, 
jamais il ne voyageait sans eux : ses fils l’accom- 
pagnaient à cheval; quant â ses filles, elles venaient 
ensuite, et des satellites tirés de ses gardes étaient 
chargés de protéger les derniers rangs de leur cor- 
tège * . » 

On nous excusera sans doute d’avoir copié textuel- 
lement le récit d’Eginhard ; nous ne pensons pas qu’il 
soit possible de produire rien de mieux sur ce sujet, 

* Vita KaroH imp., c 19. 
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rien surtout qui présente autant de garantie d’exac- 
titude et de vérité. 


§ 2. GCF.RRES ET CONQUÊTES. 


L'empire des Francs n’était pas seulement une mo- 
narcliie chi“étienne fondée sur des institutions germa- 
niques; c’était aussi un État guerrier qui puisait sa 
force et sa consistance dans son organisation mili- 
taire. La puissance des armes appartenait aux hom- 
mes libres, propriétaires ou seigneurs fonciers, qui 
seuls avaient le droit de les porter; mais ce droit 
était en même temps pour eux un devoir : ils devaient 
toujours être prêts à marcher à l’appel du chef de 
l’État. Cet ordre de choses existait depuis le commen- 
cement du royaume des Francs. Sous les Mérovin- 
giens la qualité d’homme libre et propriétaire foncier 
était la condition du service militaire : l’homme libre 
dépourvu de propriété n’était pas assujetti à l’obliga- 
tion de porter les armes, non plus que le serf, même 
possédant des terres '. Charlemagne se relAcha de la 
rigueur de ce principe, en imposant aux possesseurs 
de bénéfices l’obligation de se rendre h l’armée : les 
vassaux, comme tels, ne furent pas astreints au ser- 
vice militaire, mais comme bénéficiers ils y furent 
obligés. En cas d'envahissement du pays par un en- 


• Waili. Deutâche Verfnt»un(f$ge^rh., t. IV, p. 4i9*451 et 456 
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nenii étranger, tout le monde devait marcher, même 
les lètes et les serfs *. 

Les premiers capitulaires ne réglaient pas d’une 
manière constante les charges du service militaire cl 
les amendes imposées aux contrevenants; mais vers 
l'an 811, Charlemagne organisa complètement cette 
partie importante de l’adminislration. Le capitulaire 
de exercilu promovendo * statue que tout possesseur 
de quatre manses, en propriété ou en bénéfice, doit 
s’équiper et se rendre à l’armée, ou marcher avec son 
seigneur. Celui qui possède trois manses doit se faire 
aider par le possesseur d’un seul manse. De deux 
hommes qui possèdent chacun deux manses, l’un doit 
partir avec l’assistance de l’autre; de quatre hommes 
possédant un manse chacun, un seul partira, les au- 
tres resteront chez eux. Les misai doivent rechercher 
ceux qui n’ont pas rempli, l’année précédente, leurs 
obligations, soit en ne se rendant pas à l’armée, soit 
en refusant leur concours dans les cas prescrits par 
la loi; ils doivent exiger qu’ils payent l’hérihan Le 
comte et le centenier qui les aura exemptés du ser- 
vice payera également l’hériban. Dans toute seigneu- 
rie avec immunité, le seigneur est responsable de 


1 M. Waitz die les termes d'un capitulaire de Vau 802 : • De libens ho- 
iiiiiiibus qui circa niaritlina loca babiUut, s> minlius >ei>ent ut aü suceur- 
rendum debeaiit veuire, et hoc neglexerint, unusquisque s«)l to corn* 
ponat... si lilus Tuent, sol. i5 com(»oDat... si servus Tuerit, sol. lu 
componat. {Capitul. Mut., c. 14, Ttxt. Ugg. 11, p. 16.) Ce texte diCTcre de 
celui de Baluze, t. I, p. ^77. 

* Pertz, L*gtt, 1. 1, p. 1 19; Baluz., t. I, p. 490. 
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l’exécution de ces lois, comme le comte dans son 


pagus. 

La convocation des gens de guerre se faisait par 
ordre de bannitio ou de bannus, heribannus (en langue 
germanique llcerban). C’était ordinairement au plaid 
général du printemps que le heerban était proclamé. 
On désignait alors pour le rasseniblemenl un endroit 
voisin de celui du pays où on voulait porter la guerre. 
Des messagers étaient envoyés dans tontes les parties 
du royaume pour convoquer les hommes d’armes. Un 
capitulaire donné ù Bologne en 8 12 ^ statue que 
l’homme libre qui ne répond pas à un appel payera 
l’entier bériban, c’est-îi-dire soixante sous; îi défaut 
de quoi il restera an service du roi pio wadio jusqu'à 
ce qu’il ait payé. I.es peines devinrent de plus en plus 
sévères. En général aussi les crimes commis pendant 
la guerre étaient punis plus sévèrement qu’en d’autres 
circonstances. La désertion (herislitz} était punie de 
mort. Les bcnéliciers royaux qui s’abstenaient de 
répondre au bannus étaient privés de leurs béné- 
fices. Des maladies ou un âge avancé pouvaient seuls 
leur servir d’excuse. Cependant leurs vassaux jouis- 
saient de diverses exemptions, pour vaquer aux fonc- 
tions spéciales qui leur étaient confiées. Il en était de 
même des comtes et des abbés, ainsi que de leurs 
bénéficiers et tenanciers. 

Quoique les lois de l’Égli.se défendissent aux prêtres 


* Baluze, t. 1, p. iOi. 
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de porter les armes, et que Pépin eût dispensé les 
abbés et les évêques du service militaire personnel, 
Charlemagne et ses successeurs leur permettaient 
de les accompagner dans leurs expéditions. C’était 
même une sorte d’obligation pour l’évêque ou l’abbé 
qui fournissait un contingent. Il leur était à la vérité 
interdit de prendre une part active aux combats; mais 
ils le faisaient souvent, malgré cette défense. Le 
devoir des évêques et des abbés d’envoyer leur con- 
tingent ü l’armée expli(|ue comment Charles-Martel 
et Pépin purent donner des ten'es ecclésiastiques en 
bénéfice îi leurs guerriers ; c’était un moyen de forcer 
les monastères ît remplir leurs obligations ‘. Louis 
le Débonnaire dispensa, par son capitulaire de l’an 
817, un grand nombre d’abbayes du service militaire; 
les concessions d’immunités étaient aussi interpré- 
tées par l’Église dans le sens de cette exemption. 

On a pensé que Pépin, Charlemagne et Louis le 
Débonnaire avaient des corps de troupes composés 
de vassaux bénéficiers, et avec lesquels ils faisaient 
leurs expéditions. C’est une erreur aujourd’hui aban- 
donnée. Ils n’avaient aucune espece de garde impé- 
riale ou royale * ; leurs troupes n’étaient pas même 
soldées. Les obligations du service militaire con- 
sistaient non-seulement à payer de sa personne , 
mais encore à se pourvoir d’armes et des choses né- 


' Wjiiz, I. IV, p. ;iPC. 
• p. S'il. 
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cessaires à sa subsistance pendant un temps déter- 
miné. On n’avait du reste aucune indemnité à attendre, 
si ce n'est une part du butin fait à la guerre. Le feu, 
l’eau et le fourrage pour les chevaux et bêtes de 
somme pouvaient être exigés des habitants par tout 
voyageur, et à plus forte raison par les militaires 
en marche. Lorsque, ce qui n’était pas rare, ceux- 
ci exigeaient en outre le logement, c’était par excep- 
tion et en sortant de l’ordre strictement légal. Suivant 
une vieille coutume, le guerrier devait être muni 
d’armes et de vêtements pour une demi-année, et de 
nourriture pour trois mois. Néanmoins le service 
n’était pas toujours limité ù ce temps : pendant la 
guerre de Saxe on fit campagne en hiver ; la même 
chose arriva lors de l’expédition d'Italie L 

Pour ce qui est de l’armement, le capitulaire d’Aix- 
la-Chapelle de l’an 81.3 ^ prescrit la lance et le bou- 
clier, ou un arc avec deux cordes et douze flèches. 
Les armes des troupes à cheval étaient la lance, le 
bouclier, l’épée, la demi-épée ou poignard, l’arc et les 
flèches. Le casque et la cuirasse n’étaient portés que 
par les plus grands seigneurs. On exigeait une ar- 
mure de poitrine de tout proiiriétaire de douze nian- 
scs. Cependant le nombre de guerriers pesamment 
armés paraît avoir été déjà :i cette époque assez con- 
sidérable. On a cru que la majorité de l’armée consis- 
tait en fantassins, et que le service habituel était fait 

* Wailz.l. IV, p. 455-i57. 

• Perlz, Legt$, 1. 1, p. 188. 
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par des troupes à pied; mais M. Wai(z a démontré 
par un grand nombre d’exemples qu’il ii’eii était pas 
ainsi, du moins pour les expéditions lointaines qu’on 
appelait /im-/'(i/ir/, par opposition à landwehr, défense 
du pays Il aurait été fort diflicile, vu le mauvais état 
des cliemiiis, de faire mouvoir de grandes masses de 
fantassins d’un bout ù l’autre de l’empire. Dans les 
sources, c’est-à-dire dans les annales contemporaines 
oü l’on décrit les événements de guerre, c’est surtout 
de troupes à cheval qu’il est fait mention Certes 
l’armée de Charlemagne n’était pas absolument dé- 
pourvue de fantassins ; il est connu que les Saxons 
avaient l’habitude de combattre à pied, et ils peuvent 
avoir conservé cet usage lorsqu’ils accompagnèrent 
les Francs; il devait d’ailleurs y avoir toujours une 
troupe assez nombreuse de fantassins [loiir escorter 
les bagages; mais l’arnuire même qu'on exigeait des 
hommes obligés au service prouve que la plupart des 
Francs combattaient à cheval. La landu'ehr seule qui 
était parliculièrcmenl employée à la défense des côtes 
contre les invasions des Normans et des Sarraziiis, 
parait s’être composée en grande partie de troupes 
à pied. 

L’immense extension donnée à l’empire des Francs 


• IV. p. us. 

* Fucta est hæ * e\pc<iiPO sine onini reriirn iricommo io, pricler quod 
iu illoqtieni rei duc»>cat cxcrciiu tanta equoium lues ciurU est, ut vtx 
décima pors de tôt milld<us evioruui reœansisse dicatur. f£in'ic:ri« An^ 
nalei, ad ann. 791.) 
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ne s'obtint que par la guerre et la conquête. Charle- 
magne porta successivement ses armes victorieuses 
en France, en Italie, en Espagne, en Allemagne, en 
Frise; il combattit, dans des régions plus éloignées, 
les Slaves, les Avares, les Normans ou Danois, les 
Arabes d’Espagne, les Sarrazins, les Grecs, etc. Nous 
ne pouvons donner de l'histoire de ces guerres qu’un 
résumé très-succinct, obligés que nous sommes de 
renfermer dans un cadre étroit les généralités de l'his- 
toire des Carolingiens ; mais nous lâcherons d’en faire 
apprécier l’importance sous le rapport de leurs résul- 
tats politiques ^ 

L'n des premiers résultats des expéditions de Char- 
lemagne fut d’élargir considérablement les limites de 
cette partie de la Gaule qui a conservé le nom de 
France, en y faisant entrer l’Aquitaine, la Gascogne et 
la chaîne des Pyrénées jusqu’à l’Ebre. L’Aquitaine 
comprenait alors tout le pays qui s’étend entre la 
Loire et la Garonne et qui forma depuis la Guienne, 
la Saintonge, le Berri, le Poitou, le Bourbonnais, 
l’Auvergne et la partie orientale du Languedoc. C’est 
à peu près le quart de la France actuelle. Pépin 
croyait avoir achevé cette com|uéte par la mort du 
duc Waifre; mais le père de celui-ci, Ilunold, qui de- 
puis vingt-trois ans s’était retiré dans un cloître, en 
sortitpour remettre sa famille en possession du duché. 
Charles, à peine monté sur le trône, résolut d’aller 

* On irnuvo un ai Oi^u C'Jtrres tic Ctarlcmugno dans Phi- 

lippâ, OVacA/rAlf, t. Il, p. il cl suiv. 
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le combattre. 11 croyait pouvoir compter sur la 
coopération de son frère * ; frustré de ce secours,, il 
n’en poursuivit pas moins son entreprise ; il marcha 
contre Hunold avec ses compagnons d’armes et quel- 
ques troupes qu'il avait pu réunir ii Angoulême. Le 
vieux duc se sauva à son approche; il ne parvînt à 
s’échapper qu’en sortant du pays et allant chercher 
un refuge en Gascogne. Charles, qui ne voulait pas 
permettre qu’il y demeurât, traversa la Garonne et 
exigea l'extradition du fugitif. Le duc des Gascons, 
Lupus ou Loup, était neveu d'Hunold et fils d’Hatton 
à qui ce frère dénaturé avait fait arracher les yeux 
vingt-quatre ans auparavant. Il ne se contenta point 
de livrer son oncle avec empressement, mais de plus 
il se remit lui-même au pouvoir de Charles, avec la 
province qu’il commandait*. 

La guerre d’Italie suivit de près celle d’Aquitaine 


* Cum froths auxiiium hahere Dûn posset^ qui prneerum morum pravo 
coosilto ne id fücerel izupediebatur, conloquio Untum cum eo babito in 
locoqui Duas Diveft vocaïur, fratre in regnum romeantc, ille EgoUsenam, 
Aquilaniæ civilotem proficiscitur, el iiido, conlroctis uodiquc copiis, 
fugienteni Uunoldum persequitur, paulumque abfuil qum caperet. (£in- 
hardi Annales, ann.7G9.) 

* Lupus, minis regis perterritus, Uunoldum el iixorem ejussine cunc- 
Utioiic rcddidit,so quoque quæcumque imporsionlur faclurum spopondet. 

Annales, 7t9.) Sed Lupus, saniori usus coiisilio, non solum liunoK 
dum rC'MitlU, sed eliam $c ipsum cum provincia cui præerai, ejus potes> 
tati permisit. {KInh. Vila fiar. imp., c. 5). Voyei aussi Fauriel, Uitloirtdt 
la Gaule méridionale, l. lil, p. !10G Cl suiv. 

* Idclor, 1. 1, p. 1 iO ot suiv. On trouve, dans son commenUtro du G* cba* 
pitre d'Kginhard, tous les passages des chroniqueurs qui se rapporicoib la 
guerre de Charlemagne contre les Lombards. 
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Depuis la mort d’Aistolphe, le pape avait vécu en 
bonne intelligence avec les Lombards, dont le der- 
nier roi, Desideratus ou Didier, était en quelque, sorte 
la créature d'Étienne II. Ce ne fut qu’en 768, que ce 
roi vint à se brouiller avec Étienne III, rraîclieinent 
intronisé. Didier songea alors à reprendre une partie 
de l'Éxarcliat. Nous avons dit ci-dessus comment cette 
entreprise demeura sans suite. Mais en 770 l'indépen- 
dance du pape fut menacée d’un nouveau danger par 
l’alliance du roi des Lombards avec les rois francs. 
La mère de ceux-ci négocia un double mariage, d’une 
part, entre son fils Charles et la fille de Didier, de 
l’autre, entre sa fille et le fils de ce prince. Désormais 
protégés par les Francs, les Lombards devenaient 
pour le pontife de Rome des ennemis redoutables. Ce 
fut dans ces circonstances et pour empêcher ces ma- 
riages, qu’Étienne 111 écrivit à Charles les lettres vio- 
lentes dont nous avons déjà parlé : « La nation des 
Lombards, disait-il, est la plus pertide et la plus 
dégoûtante des nations, celle qui a donné la lèpre à 
la terre, et celle qui mérite le moins d’être comptée 
parmi les nations. » Ces excès de langage n’eurent 
aucun succès; mais, heureusement pour le saint- 
siège, l’union de Charles avec la fille de Didier fut 
de courte durée; elle fut rompue par un divorce, et 
Charles renvoya Désidérate à son père. La rancune 
que Didier en garda le conduisit à sa perte. Il ac- 
cueillit la veuve et les enfants de Carloman qui venait 
de mourir; il demanda, mais vainement, au pape 
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Adrien, successeur d’Étienne III, de donner à ces 
enfants l’onction royale. Peu de temps après il ré- 
clama.les villes de Ferrare, de Faenzaet Commacchio, 
qui n’étaient pas comprises dans la donation de Pépin, 
et entreprit une guerre pour s’en emparer. C’était 
fournir à Charles l’occasion de passer les Alpes. 

En effet, le pape lui ayant envoyé une ambassade 
pour solliciter son appui contre les Lombards, Charles 
se transporta, en 773, avec toutes les forces des 
Francs, à Genève d’abord. De là, il franchit les .\lpes 
par le mont Cenis, tandis que son oncle Bernard con- 
duisait une partie de ses troupes par le mont Jou, 
appelé depuis lors le grand Saint-Bernard. Le roi 
Didier lit de vains efforts pour les arrêter; il fut mis 
en fuite, et Charles vint l’assiéger dans Pavie, où il 
s’était renfermé. Le siège fut long et la guerre opi- 
niâtre. « Une fois les hostilités commencées, dit 
Eginhard, Charles ne s’arrêta pas qu’il n’eùt forcé le 
roi Didier à se rendre à discrétion ; qu’il n’eùt chassé 
son fils Adalgise, sur qui semblaient s’être reportées 
toutes les espérances des Lombards ; qu’il n’eût resti- 
tué aux Romains tout ce qui leur avait été pris, réduit 
à l’impuissance Rodgaud, duc de Frioul, subjugué 
toute l’Italie, et imposé pour roi à sa nouvelle con- 
quête son fils Pépin » 

Après le siège de Pavie, en 774, Charles ramena 
captifs le roi Didier et sa femme. Il leur assigna 


* KiJa KaroM imptr., c. 6. 
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(l’abord pour liou d’exil el de captivité la maison 
épiscopale de Liège mais il les lit transférer en- 
suite au monastère de Corbie. l.cur fils Adalgise aban- 
donna l’Italie et se rendit en Grèce, auprès de l’empe- 
reur Constantin; il y vieillit dans le rang et les 
honneurs du patriciat. Rodgaud , que Charles avait 
nommé duc de Frioul et qui aspirait îi la royauté, 
tenta de soulever la population; déjà plusieurs villes 
avaient embrassé son parti : mais celte insurrection 
fut promptement réprimée. Rodgaud ayant été tué, les 
villes qui s’étaient déclarées pour lui furent prises 
.sans coup férir, et le roi Cbarles établit dans chacune 
d’elles des comtes francs. Il se rendit ensuite à Rome, 
pour faire baptiser son fds Carloman, qui depuis lors 
prit le nom de l’cpin. cette occasion le pape .Adrien 
donna l’onction royale à l’un et à l’autre des fils de 
Charlemagne et les couronna tous deux. Pépin, qui 
était l’aîné, fut (jtabli roi de Lombardie, et Louis, le 
plus jeune, roi d’Aquitaine *. 


* Voyez le livre tfe M. llen.iux sur la ilr CfiarUmar/nr u l.if'.ir, 

4 * édit. t8.V*, [I. et la iiotito sgf le carolingren de Liege P'ir le 

mi'me auteur, Liège, ISO'', p. 9. On y nie les Annalrs sanrti Jacoht. pu- 
bliées déns la rolleclioii de Pertz M/onumeuM German. histor., l. VI. 
P ilSi'Oi et une iruilition de l'an trapri^ Itniucrc Didier aurait hal ite 
à Liege le rhûloaii de S‘ tJeorge»^ tradition tire* de Vlierden. • Fasti Mu- 
tjiitrales nxrlyla ciritatis Lfo<liensis, p lî Les prouves de t.i rHptiviie de 
Didier à Liogo se trouvent dans Chrrm. Uod. ap. Lahhe, Uibl. Muh., |, 
335. Sigeberl deGcmbloux, arm. 774; .4nna/rj ap. Perlz. 11, 195; 

Annales Corb., «p. Duchene, t. H, p. I7S. 

* Inde Komam veniens, bononflce ab Hadnano Papa su^ceptus est. Ki 
riim ihi aanctum Past ha cclebraret, hnpiisavit idem pontifex flhum ei< s 
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Les résultats de cette guerre furent donc la soumis- 
sion d’une bonne partie de l’iialie, l’exil perpétuel 
du roi Didier, l’expulsion de son lils Adalgise, et le 
rétablissement d’Adrien, chef de l'Église romaine, 
dans toutes les possessions qui lui avaient été enlevées 
par les rois lombards. Un peu plus tard, en 786, 
Charlemagne étendit sa domination sur le duché de 
Bénévent, qui comprenait alors presque tout le terri- 
toire correspondant au royaume de Naples. Les Grecs 
ne conservèrent que la Calabre et les villes de Ter- 
racine, de Naples et d’Amalfi. 

On a pu remarquer déjJi ce trait de caractère si- 
gnalé par Eginhard, que Charlemagne n’entreprit 
jamais une guerre sans la pousser jusqu’à ses der- 
nières conséquences. Son ennemi devait être abattu, 
pour qu'il déposât les armes. Ainsi la guerre d’Aqui- 
taine avait été commencée par Pépin, qui l'avait lais- 
sée inachevée... Charles la repi il pour ainsi dire en 
sous-œuvre; il poursuivit Hunold, même sur un 
territoire étranger, jusqu'à ce qu'il se fût emparé de 
sa personne. En Italie, Pépin, qui avait tenu le roi 
Aislolphe enfermé dans Pavic, s’étant contenté d’en 
exiger des otages, de faire rendre aux Romains ce 
qu'il leur avait enlevé, avec promesse de ne plus le 
reprendre..., Charles assiégea Didier dans la même 


Ptpptnum» uniitquc cum in regem. Umiit etiam et lltudovicuru, fratrem 
eju8, quitus et corouam imposuit. Q'torum maior. idem Fippinus, in Lan- 
gobardia, mtnorvero, id est lUudoucus» in ÂquiUuia rex coostiluius est. 
{£inharJi Annalu, ad aoD. 781.) 
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ville de Pavie, et il ne se retira que quand le roi des 
Lombards fut prisonnier, son fils exilé, sa dynastie 
supprimée pour toujours. Cette ténacité de caractère, 
cette résolution inébranlable, on pourrait dire inexo- 
rable, nous allons la retrouver encore dans la guerre 
des Saxons, qui durait déjà depuis trois siècles et qui 
semblait devoir se perpétuer. 

Cependant il ne parait pas que, dès le principe de 
celte guerre, Charles eût l’intention de lui donner les 
proportions qu’elle acquit successivement. Il ne s’a- 
gissait d’abord que de réprimer les actes d’hostilité, 
les meurtres, les incendies, les rapines, qui se com- 
mettaient incessamment le long des frontières de 
l’est. Dans une assemblée générale tenue à Worms 
en 772, il fut décidé que pour mettre un terme à ces 
excès, une expédition irait au cœur même de la Saxe 
porter la guerre et la terreur *. En effet Charles se 
mit en campagne immédiatement; il s’empara du 
château d’Eresbourg, aujourd’hui Stadtberg, dans la 
régence d’Arnsberg en Prusse; il renversa l’espèce 
d’idole que les Saxons appelaient Irmensâul, ravagea 
tout le pays par le fer et le feu, et s’approcha ensuite 
du Weser, où il reçut les otages des vaincus. Le but 
semblait être atteint ; les Saxons avaient été châtiés et 
s’étaient soumis ; ou ne devait pas prévoir que de 
longtemps ils seraient tentés de recommencer. En- 


* L'bi»toire \n plus evicte des guerres de Ch.irlemagne contre les Saxons 
90 trotixe dans le tom. 1"^ de Meeser, Osnabrukisrhe GetcUichU, 9* édit, 
lie 178>>. 
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lièremenl rassuré de ce côlé, Charles lit sa campagne 
d’Italie ; mais à peine l'ut-il éloigné que les Saxons sc 
livrèrent îi des représailles, en envahissant la Hesse, 
et en essayant de mettre le feu à l'église de Frilzlar, 
qui avait été consacrée pour saint Boniface. Il fallut 
envoyer contre eux une nouvelle expédition et leur 
faire subir de nouvelles rigueurs. C’est aloi-s seule- 
ment, paraît-il, que Charlemagne, se trouvant dans 
son domaine de Quierzy, où il pas.sait l’iiiver, résolut 
de faire la conquête de leur jiays. Déjti en 555, les 
Saxons avaient été soumis par Chlotaire. Depuis lors 
ils n’avaient pas cessé de renouveler les hostilités 
contn* les Francs. Ils furent vaincus par Charles 
Martel en 738, par Carloman en 747, par Pépin eu 
753 et 758. Charlemagne les bat de nouveau en 772, 
et dès rannée suivante ils recommencent leurs incur- 
sions. On ne pouvait pas espérer de corriger ce 
peuple, de changer sa nature, ses mœurs, aussi long- 
temps qu’il resterait à l’état barbare. C'est pourquoi 
Charlemagne résolut de lui faire une guerre soutenue 
et de ne déposer les armes qu’après avoir forcé les 
Saxons îi se soumeltre au baptême chrétien, ou les 
avoir exterminés '. C'était une résolution extrême; il 
fallait le caractère inflexible de Charles pour lui 
donner une entière exécution. 


^ Cuni Kev in villu Carisiiico Uiemaret, consilitim iniit, ut perddam ei 
fœdifragftm Sdionum genlum Lello adgregarelur, et eou^que perseveraret, 
(lum aut vicU ihn.ntiunæ relîgiurii subjicorentur, mit omnino tollerentur. 
^EinlnrtH 
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A celte époque, la guerre ne se faisait pas comme 
de nos jours. On devait lever chaque année de nou- 
velles troupes qui, la campagne terminée, rentraient 
chez elles. Bien plus, l’obligation de suivre le roi à la 
guerre n’était pas tellement rigoureuse chez les Francs, 
qu’ils ne pussent quelquefois s’y refuser, surtout quand 
il s’agissait d’expéditions lointaines. Nous en avons vu 
un exemple sous Pépin, lorsque dans la guerre d’Ita- 
lie les Francs, que ce prince avait coutume de con- 
sulter, dit Eginhard, résistèrent à sa volonté, au point 
de déclarer hautement qu’ils l’abandonneraient et re- 
tourneraient chez eux. Charlemagne lui-même, au 
commencement de son règne, fut obligé de demander 
le consentement de ses leudes pour les emmener dans 
ses expéditions. Ce ne fut que plus tard, étant empe- 
reur, qu’il rétablit, comme nous l’avons vu plus haut, 
le heerban, tombé en désuétude sous les derniers Mé- 
rovingiens ; il porta alors des peines sévères contre 
quiconque refuserait le sei-vice militaire 

La guerre contre les Saxons ne pouvait être, commv 
toutes les autres, qu’une série d’expéditions <hs- 
tinctes, h chacune desquelles succédaient un nouveau 
soulèvement et de nouvelles représailles. Mais Char- 
lemagne gagnait toujours du terrain ; il ^argissait le 
cercle de ses opérations et prenait piea sur les princi- 
paux points stratégiques du pays. Ainsi, dès la pre- 
mière campagne, il emporte d’sssaut la citadelle de 


• Voyez ci-Uessus. pv’iges 393-29r), 
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Siftebourg ; il relève le château d'Eresbourg, que les 
Saxons avaient détruit, et dans ces deux forts il met 
des troupes pour les garder et les défendre. Arrivé sur 
les bords du Weser, il culbute les Saxons, qui vou- 
laient lui disputer le passage du fleuve, et détruit les 
fortifications qu’ils ont élevées sur la montagne de 
Brunenberg, où l’on voit encore aujourd’hui des tran- 
chées connues sous le nom de Saxengraben. Il laisse 
une partie de son armée â l’endroit nommé Hlidbek, 
aujourd’hui Lubbeke, et pousse une reconnaissance 
jusqu’au bord de l’Ocker. 

Sa seconde expédition le conduit dans les mêmes 
contrées; il rétablit le château d’Eresbourg, que les 
Saxons avaient pris de nouveau et ruiné, en élève un 
autre sur les bords de la Lippe, et laisse dans chacun 
d’eux une forte garnison. 

L’année suivante (777) Charles résolut d’aller tenir 
un plaid général â Paderborn, et s’y rendit avec une 
armée considérable. Arrivé dans cette ville, il y trouve 
rassemblés le sénat et le peuple saxons; ils s’y étaient 
réunis pour obéir â ses ordres et faire acte de sou- 
mission. Tous en effet se présentent à lui, à l’exception 
de Witikind, un des principaux chefs westphaliens, 
qui s’était réfugié auprès de Sigefrid, roi des Danois. 
Les autres se soumirent aux engagements qu’on exi- 
gea d’eux, et un grand nombre se firent baptiser. Mais 
ils se soulevèrent de nouveau en 778, pendant que le 
roi était en Espagne ; ils s’avancèrent alors jusqu’au 
Rhin, et se mirent â ravager par le fer et le feu les 
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villes et villages depuis Deutz, en face de Cologne, 
jusqu’à l’embouchure de la Lalin, un peu au-dessus de 
Coblence. Les églises aussi bien que les maisons 
furent ruinées, les habitants massacrés ; ils n’épar- 
gnèrent ni l’âge ni le sexe, voulant prouver par là, dit 
Eginhard, qu’ils avaient envahi le territoire des 
Francs, non pour piller, mais pour exercer leur ven- 
geance *. Contrairement à ses antécédents, Charles 
s’abstint de réprimer lui-mènie ces excès. Il envoya 
l’ordre aux Francs orientaux * et aux Allemans de 
marcher contre les Saxons. Quant à lui, il vint 
passer l’hiver à Herstal, et ce ne fut que l’année 
suivante (779), qu’il entra en Westphalie, moins pour 
y combattre que pour y recevoir la soumission des 
peuples de ces contrées. 11 y retourna encore en 780, 
avec des forces respectables, s’arrêta quelques jours 
aux sources de la Lippe, puis tournant vers l’est il 
gagna les bords de l’Ocker. Le pays semblait pacifié ; 
Charles s’occupa de régler les rapports des Saxons 
et des Slaves qui habitaient les deux rives opposées 
de ce fleuve. Après cela, il partit pour Rome avec sa 
famille. 

^ Nullum ætiitis aut sexus discrimen ira hustis fccerat, ut titiuido appn- 
reret f O» tion pr.vdandi, Sfd ultionem ex«rrendi gratia. Fran^'orum tor> 
tninoa introisso. (£inA. Annalet, ad ann. 778.) 

* Il ne s'.igit pas ici des Francs d'Aiistrasie, mais de ceux qui s’euient 
étaLIts dans cetlo partie de TAllecniigne b laquelle iU donnèrent le nom de 
Frjnconie. Fginhord nous dit positivement ce qu'il faut entendre par Francs 
orientaux : « P.irs Germaniæ quao inter Saxnniam et Danubium, Hreiiijaw 
queacSal.im (luvju'i^ q<ii Turingos et Sorabos dividit. pnsiia, a Francis 
(pti orientales dii'untur iiirolitur » V’ifu K'tr.imp.fC. 15.) 
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Mais bieiilôl une révolte générale éclata parmi les 
Saxons. Witikind était rentré dans le pays et avait 
soulevé toute la population. Les premières troupes 
envoyées contre lui lurent battues ; elles se compo- 
saient en grande partie de Francs orientaux et de 
Saxons; un petit corps de Ripuaires ’ s’était joint à 
eux, sous le commandement du comte Théodoric, 
parent du roi. Charlemagne lira de cette défaite une 
vengeance terrible : il lit mettre à mort dans un lieu 
appelé Verden, sur l'Aller, quatre mille cinq cents 
hommes qui lui furent livrés comme auteurs de la 
révolte, l’eu de temps après, il remporta une victoire 
signalée sur les Saxons, ü Detmold, et puis une 
seconde victoire au bord de la Hase près d’Qsnabruck. 
Witikind se retira alors de l’autre coté de l'Elbe, 
attendant une nouvelle occasion favorable pour 
recommencer. Charlemagne faisait la guerre aux 
Avares sur le Danube, en 793, lorsqu’il apprit que 
les Saxons étaient encore une fois en pleine insur- 
rection. Il se rendit à Francfort et résolut d’entrer en 
Saxe par le midi, tandis que son tils Charles passe- 
rait le Rhin à Cologne et y entrerait du côté de 
l’occident. Ce pays fut livré de nouveau pendant 
plusieurs années aux horreurs d’une invasion armée. 
Charles le ravagea comme d’habitude, dit Eginhard *, 

1 La distinction qii*Eginhard fait ici entre les Francs orientaux et les 
Ripuaires, qui étaient Francs Austrasiens. prouve surabondamment ce que 
nous avons dit ci-dessus, que par Francs orientaux il entendait designer 
ceux de la Pranconie. 

• £mA. AnniffM, 790. 
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et ne se retira qu’après avoir parcouru la Saxe dans 
toute son dteiidue, car il pénétra jusqu’il ses der- 
nières limites, ù l’endroit où elle est baignée par 
l’Océan, entre l’Elbe et le Weser. Il résolut ensuite, 
pour en linir avec les Saxons, de passer l’Iiiver dans 
la Saxe même. Emmenant donc avec lui toute sa 
suite, il alla camper sur le Weser, et ordonna que 
l’endroit où le camp fut placé se nommerait Herstal. 
Ce lieu est encore aujourd’hui connu sous le nom de 
Herstell; il est situé entre Karlsliaven et Hoexter, 
en Westplialie. 

Le récit de toutes ces guerres ilans les chroniques 
est horrible. Pour qui se |)laee au point de vue 
barbare, il n’est pas d’imprécation que la conduite de 
Charlemagne ne semble justifier; mais quand on 
considère le roi des Francs comme défenseur et pro- 
l>agateur de la civilisation et du christianisme, on est 
obligé de reconnaître que l’obstination des Saxons 
devait nécessairement être vaincue, et (lu’il n’était 
pas po.ssible de dompter cette nation aulrenient que 
par la violence. Derrière elle, au nord, se trouvaient 
les Normans ou Danois, qui plus tard acaïuirent une 
si terrible célébrité par leurs incursions sur les côtes 
de la Gaule. Ces ennemis acharnés du christianisme 
fomentaient, alimentaient constamment les insurrec- 
tions saxonnes. Là était le foyer du paganisme et du 
barbarisme, s’il est permis d’employer cette expres- 
sion. Charlemagne le savait si bien, qu’il tenta de 
séparer les Saxons des Normans, en plaçant entre 
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eux une population de Slaves. Après avoir ravagé et 
dépeuplé autant que possible, par le fer et le feu, 
toute la partie de la Saxe située entre l’Elbe et le 
Weser, il lit enlever ce qui restait d'babitants sur les 
deux rives de l’Elbe, et répartit dix mille hommes 
de cette race, avec leurs femmes et leurs enfants, 
entre divers endroits de la Gaule et de la Germanie. 
On pense assez généralement qu’une bonne partie de 
ces émigrés fut établie sur la cote de Flandre *. 
Quant au pays dépeuplé, Charles le donna aux 
Abodrites, nation slave alliée des Francs. Il lit 
ériger, pour les soutenir, deux châteaux forts, l’un 
sur la rive septentrionale de l'Elbe, en face de Mag- 
debourg, l’autre sur la rive orientale de la Sâle, au 
lieu nommé Halle. Ces mesures mirent un terme aux 
insurrections des Saxons, qui finirent par .se con- 
vertir au christianisme et qui entrèrent ainsi dans le 
cercle du monde civilisé. Ce qui prouve combien il 
était urgent de parvenir à ce résultat, c’est l’expédi- 
tion maritime de Godefrid, roi des Normans ou 
Danois, en 810. Lorsqu’il ne lui fut plus possible de 
pousser en avant les Saxons, il arma une flotte et 
vint débarquer en Frise, menaçant de marcher sur 
Aix-la-Chapelle. C’est le début des invasions nor- 
mandes; celle-ci se termina par la mort de Godefrid 
inopinément assassiné. 

• Einft. Ann'il^n, arn. Vita K<tr. imp . c. T. R-ttiquet, t. V ; 
Annales Fran< or, Tiltun., |> ’ i, D ; Annales Fntnr. Lotnrl., j-, 5*, v.\ .in- 
nales LamO., p. B ; f/irom*on , p. 3il, E. 
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La guerre d’Espagne, qui eut lieu dans un intervalle 
des expéditions dirigées contre les Saxons, fut de 
courte durée; mais elle eut néanmoins pour résultat 
la soumission d’une grande partie du pays situé entre 
les Pyrénées et l’Ebre *. Ce fut en 778 que Charles 
franchit les gorges des Pyrénées ; il attaqua d’ahord 
Pampelune et s’empara sans difficulté de cette ville; 
il alla ensuite mettre le siège devant Saragosse, où 
les Sarrazins capitulèrent en lui payant une rançon 
considérable. Barcelone, Gironne, Huesca, Jaca lui 
ouvrirent successivement leurs portes. Après avoir 
établi des comtes francs dans les villes de la Marche 
espagnole, Charles ramenait son armée sans avoir 
éprouvé aucune perte, lorsqu’il fut attaqué par les 
Gascons dans la vallée de Boscida. C’est dans cette 
vallée, entre Pampelune et Sainl-Jean-Pied-de-Port, 
qu’eut lieu la fameuse bataille de Iloncevaux où périt 
le célèbre Roland qui joue un si grand rôle dans les 
épopées carolingiennes. Les historiens espagnols, ont 
singulièrement exagéré l’importance de cette alfaire. 
Voici comment Eginhard raconte les faits : 

« Tandis que l’armée des Francs, engagée dans 
un étroit défilé, était obligée par la nature du terrain 
de marcher sur une ligne longue et resserrée, les 


* Lautour principal <'5l Pelnis de Marca. /V maT>:ha hUpunira. Voyez 
aussi Lcrnhekei, Geschirhte von Spanien (dans U cnllc<'tioii do Ileercn et 
d'Ukert, l. I, p. ;i43eisusv. ; Asciibadc, Gett hirhte fier Omn'tya'len, vol. 
p. Î7l et suiv., Fuiik, Ludtciy der Froinme, p. ill el suiv, ; lüeler, t. 1, 
p. IGj. 
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Gascons, qui s’étaient embusqués sur la crête de la 
montagne (car l’épaisseur des forêts dont ces lieux 
sont couverts favorise les embuscades), descendent 
et se précipitent tout ;i coup sur la queue des bagages 
et sur les troupes d’arrière-garde, chargées de couvrir 
tout ce (jui précédait ; ils les culbutent au fond de la 
vallée. Ce fut là que s’engagea un combat opiniâtre, 
dans lequel tous les P’rancs périrent jusqu’au dernier. 
Les Gascons, après avoir pillé les bagages, profitèrent 
de la nuit qui était survenue, pour se disperser rapide- 
ment. Ils durent en cette rencontre tout leur succès 
à la légèreté de leurs armes et à la disposition des 
lieux où SC passa l’action; les Francs, au contraire, 
pesamment armés et placés dans une situation défa- 
vorable, luttèrent avec trop de désavantage. Eggi- 
liard, maître d'hôtel du roi, .\nselme, comte du 
palais, et Roland, préfet des Marches de Bretagne, 
périrent dans ce combat. Il n’y eut pas moyen, dans le 
moment, de tirer vengeance de cet échec; car, après 
le coup de main, l’ennemi se dispersa si bien qu’on 
ne put recueillir aucun renseignement sur les lieux 
où il aurait fallu le chercher '. » 

On voit qu’il ne s’agit que d’une affaire d’arrière- 
garde, d’une attaque dirigée par des montagnards 
contre les bagages. Quant à Roland, dont les roman- 
ciers ont fait un héros si prodigieux *, c’est le 


> Vti t Karoli impfr.f c. 9. TratUiction do M. Teulet. 

* Yo>ez la Cftunson de Mirui, poomo aitribudb Théroulde. V. Ganio eo 
d publié une Lonno tdit on en ISoO, 1 vol. iii-8’. 
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seul passage, parmi les annales de ce temps, où il 
soit parlé de lui. Si, comme le disent, les écrivains 
espagnols des temps postérieurs toutes les forces 
de l'Espagne s’étaient jointes aux Gascons, pour 
anéantir l'armée de Charlemagne à Roncevaux, Égin- 
liard, qui ne cherche pas à dissimuler l'échec des 
Francs, aurait certainement fait mention de cet 
événement, et d’ailleurs Charlemagne ne serait 
pas resté maître, comme il le fut, de la Marche 
d’Espagne. 

Nous ne devons pas omettre de dire aussi quelques 
mots de la guerre des Bretons Lorsque l’île de 
Bretagne fut envahie par les Angles et les Saxons, 
une grande partie de la population celtique, traver- 
sant la mer, était venue s’établir ù l’extrémité de la 
Gaule, dans le pays des Vénèles et des Curiosolites. 
Depuis lors ces peuples, domptés et rendus tribu- 
taires par les rois francs, s’étaient soumis ù payer la 
redevance qui leur était imposée. Mais au commence- 
ment du régne de Charlemagne, ils voulurent se 
soustraire ù sa domination. Une armée fut envoyée 
contre eux, en 786, sous le commandement d’Andulf, 
sénéchal du roi. Ils furent obligés de livrer des 
otages, qu’on amena ù Wonns, et ils s’engagèrent 


I Pelr. (te Mami, c. C, I)' <>. ; rjtiiici, t. 1(1, p. 323 01 suiv. 

* V. de Cour^o», peupUt brrloiit dans la G^iuUtt Its lits Un- 

tanniques, Pans, )8iG. Quiiut aux souices, eiies sout reuuiea dans lo t. V 
de Dom Bouquet ; oc sont Ici ntùm., Lotid., pottm saxunii, Ful- 

deme$ et Jdttemei. 
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à reconnailre désormais la suprématie du roi des 
Francs *. 

Enfin, pour compléter le récit des expéditions de 
Charlemagne, nous mentionnerons encore la guerre 
de Bavière, causée, dit Éginhard, par la folle arro- 
gance du duc Tassilon Sa femme, qui était fille 
du roi Didier, crut pouvoir venger par les armes des 
Bavarois l’exil de son père. Poussé par elle, Tas- 
silon fit alliance avec les Avares, limitrophes de ses 
États du côté de l’Orient. Mais Charlemagne se porta 
avec une armée nombreuse sur le Lech, et Tassilon 
n’osa pas lui résister; il vint en suppliant se mettre 
à la merci du roi, qui le fit tonsurer et l’envoya dans 
un cloître. La Bavière cessa depuis lors d’êlre admi- 
nistrée par un duc indépendant; on lui donna des 
comtes pour gouverneurs. Après avoir abattu Tas- 
silon, Charlemagne marcha contre les Avares, qui 
avaient promis au Bavarois de lui servir d’auxiliaires. 
Cette nouvelle guerre fut plus sérieuse. « L’empereur 
attaqua les Avares avec plus de vigueur, dit Eginhard, 
et avec des forces plus considérables qu’aucun autre 
peuple. Cependant il ne dirigea en personne qu’une 
seule expédition dans la Pannonie ; il confia le soin 


1 Domuit et Britannos qui ad Oi ciüeniem in extrema quadam parte 
GalliCD super litus Ocôani rcsuienlc.s, üic-io audienles non erant, missa in 
eos cxpcditione, qua ci ob-^ides dare et qi;æ imperareotur se factiiros |K)1* 
lireri (oacti suut. (Einh., Ktiu Kar. imp., c, 10.) 

* V. le capitulaire de Cbarlemague de Tan 794, c. 3, dans Pcrlz, Lfga, 
p. 72. Sur Tdssiluo voir l'ouvrage do Lang. Bayerns Gaurn., p. 52 el suiv. 
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des autres à son fils Pépin, à des gouverneurs de 
provinces, à des comtes ou à des lieutenants. Malgré 
l’énergie qu’ils déployèrent, cette guerie ne fut ter- 
minée qu’au bout de huit ans. La dépopulation com- 
plète de la Pannonie, dans laquelle il n’est pas resté 
un seul habitant, la solitude du lieu où s’élevait la 
demeure royale de Chagan, attestent combien il y eut 
de combats livrés et de sang répandu. Toute la no- 
blesse des Huns péril dans celle guerre, toute leur 
inlluence y fut anéantie. Tout l’argent et les trésors 
qu’ils avaient entassés depuis si longtemps furent 
pillés. De mémoire d’homme, les Francs n’avaient 
pas encore soutenu de guerre qui les eût enrichis 
davantage et comblés de dépouilles '. » Les guerres 
de Bohème et de Lunebourg, qui éclatèrent ensuite, 
sont de moindre importance. L’une et l’autre, sous 
la conduite de Charles, l'aiiié des lils légitimes de 
l’empereur, furent promptement terminées. 

Eu résumé, les expéditions guerrières des Francs, 
pendant le règne de Charlemagne, eurent pour résul- 
tat d'augmenter de près du double le royaume déjà si 
vaste et si puissant de Pépin le Bref, sou père. Char- 
les y ajouta l’Aquitaine et la Gascogne, toute la chaîne 
des Pyrénées jusqu’à l’Ebre, la plus grande partie de 
l’Italie, depuis Aoste jusque dans la Calabre infé- 
rieure ; la Saxe, portion considérable de la Germa- 
nie ; et puis les deux Paiiiionies, la Dacie, flslrie, la 


> Eiub. Fiia A'txr. imp., c. 13. 

I. 


Il 
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Liburnie, la Dalmatie, à l’exception des villes mari- 
times; enfin les pays slaves entre le Rhin, la Vistule, 
le Danube et l'Océan Lorsque Charlemagne arriva 
au terme de sa glorieuse carrière, il avait atteint le 
but que la maison des Pépins poursuivait depuis trois 
générations ; la soumission de l’Europe occidentale 
à la suprématie des Francs. 


§ 3. RÉTABI.ISSEMEXT DE I, 'EMPIRE u’OCCIDEST *. 


La conquête de la Lombardie par les Francs ne 
présentait aucun danger pour le saint-siège ; au con- 
traire, Charlemagne augmenta la donation de Pépin, 
et se conduisit en défenseur sincère du pape. 11 fut 
l’ami le jilus intime d’Adrien, jusqu’à sa mort, en 
704. Il composa lui-même l’épitaphe de ce pontife, 
dont il pleura chaudement la perte. Le parfait accord 
qui n’avait cessé de régner entre eux avait permis de 
réaliser complètement dans toutes les parties de 
l’empire les idées gouvernementales de Charles, 

' Einh,, A*<îr. imp., c. 15. 

< Sources principales; .'(nasfnsii rlltr pemtificum ; Annales Launsha-^ 
menset ; Chronivon Moiuiacente ; Einh. rita Karoli imper. Les écrivaiDS 
les plus rêceolssonl : H. Martin, Histoire de France^ X, 11, p. V59; Lu- 
den, IV, 397; Ehilipps, II, 75; Gregorovius, II, 5iî et s,; Waitz, lit, 
168 et suiv., et surtout pour la politique de ChariemagDe, Gtesebrecht, 
schichfe der deuischen Kaiserzeit, 2* ed. 1860, t, I, p. 118. 


Digilized by Coogic 


RKTAHLISSKUKNT DK L'EMPIRK DOCCIDENT. 


319 


d’aocouiplir ses vues rclaliveineiit à la fondation d’un 
royaume chrétien soumis ?i deux puissances, celle du 
roi ou de l’empereur et celle du chef de l’Église. Tous 
les plans de Charlemagne avaient donc reçu leur 
exécution. Il était le plus grand monarque de 
l’Europe, jouissant d’une gloire sans exemple parmi 
les rois de sa nation, commandant le respect à tous 
ses contemporains, môme aux califes de l’.Vsie. ün 
souverain aussi puissant et îi (pii son siècle avait 
déjà décerné le litre de grand, ne pouvait pas être 
comparé aux anciens rois des Francs et des Lom- 
bards; tout le monde devait se dire qu’il était pour 
ses vastes États ce que les empereurs de Constanti- 
nople paraissaient être pour l’Orient; on devait en 
un mot le considérer comme le restaurateur de 
l’empire d’Occident. Il ne fallait qu’une proclamation 
solennelle pour lui donner légalement ce titre, seul 
conforme à la position (|u’il occupait. Qui donc aurait 
pu se faire l’organe de l’opinion universelle de ses 
peuples, si ce n’est le pontife de Home, qui, un demi- 
siècle auparavant, avait transformé en royauté de 
droit la royauté de lait de son père? Le pape qui 
attacha son nom à cet acte mémorable fut Léon III, 
successeur d’Adrien I". On sait de quelle manière il 
procéda : à la messe de minuit, le jour de Noël de 
l’an 800, il surprit Charles en prière, lui mit la cou- 
ronne impériale sur la tête, au milieu des démonstra- 
tions bruyantes de la multitude. Le nouvel empereur 
fut acclamé p^^r le peuple romain, qui s’écria : C.arolo 
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piissimo Augusto a Deo coronato, tnagno et pacifieo 
imperatori vita et Victoria 

On lient aujourd’hui pour indubitable que ce cou- 
ronnement ne fut pas, ainsi qu’il semblait l’être, le 
produit d’une inspiration spontanée du pontife, mais 
l’exécution d’un plan concerté de longue main avec le 
roi. Celte opinion se fonde sur les circonstances qui 
précédèrent l’événement. En 799, une conspiration, 
organisée contre le pape Léon par les parents de son 
prédécesseur, avait éclaté à Rome, conspiration dont 
on ne connaît pas bien les motifs, et qui n’eut peut- 
être d’autre cause qu’une vindicte privée. Léon III fut 
saisi au milieu d’une procession et horriblement mal- 
traité; on essaya de lui arracher les yeux, de lui 
couper la langue; il fut transporté moribond dans un 
couvent. Les amis qui l’avaient délivré l’aidèrent à 
s’évader de Rome et à se rendre auprès de Charle- 
magne, alors occupé d’une nouvelle expédition contre 
les Saxons. C’est è Paderborn qu’il fut reçu par le roi; 
il retourna plus tard à Rome, bien que ses ennemis 
ne se fussent pas éloignés de cette ville ; Charles, qui 
s’y rendit aussi, résolut, sans doute en qualité de 
Palvicitts, de tenir un plaid et d’y faire condamner les 
meurtriers de Léon, à moins qu’ils ne pussent se 
justifier. Cependant les rôles paraissent avoir été un 
moment intervertis. On doit croire que les ennemis de 
Léon portèrent contre lui-même une accusation grave. 


> Atmala Laur. maj., ion. 801, ap. Pertz, p. 188. 
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car il fut question de crimes imputés au pape. Une 
assemblée de prélats et de nobles fut réunie pour 
examiner les faits et prononcer un jugement. Mais 
cette assemblée déclina sa compétence par la déclara- 
tion si célèbre et répétée depuis comme un dogme de 
l’Ëglise, que personne n’est compétent pour juger un 
pape *. Léon voulut néanmoins se justifier ; de sa 
libre volonté et sans être obligé de le faire, il se pur- 
gea par le serment le plus solennel des crimes qu’on 
lui imputait. Quant aux chefs de la conspiration, 
ils furent condamnés à mort; mais grâce â l’inter- 
cession du pontife, cette peine fut commuée en 
exil. 

On comprend que Léon III, qui avait les plus 
grandes obligations envers Charlemagne, ait voulu 
lui montrer sa gratitude, en accomplissant l'acte du 
25 décembre. Il est probable que le rétablissement 
de l’empire d’Occident avait été concerté entre eux à 
Paderborn *, et, comme le dit avec beaucoup de 
vraisemblance M. Luden, sur la proposition du roi, 
sans cependant que le moment de l’exécution en fût 
déjà fixé. Bien que Charlemagne ait affirmé qu’il avait 
été surpris, et qu’il ne se serait pas rendu à l’église, 

* Voici le teste de cette déclaration: • Nos sedem apostolicam, quiM 
estcaput omnium Dei ecclesiarum, judicare non audemus, nam ab ipsa 
nos omîtes judicamuri ipsa autem a nemioe judicatur. • (Anastasius. 
n« 3V7.) 

* Hic autem fugiens ad Carulum regem, spopondit ei, si do suis iilum 
defenderet ioimicis, auguslali eum dtademaie coronarei. 'Johannes diac « 
Vita tpp. Nenp.; llnraton. Script. I, p. 
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s’il avait en connaissance des desseins de Léon il 
est cependant diOicile de ne pas donner raison 
ceux qui n’y ont vu qu’une sorte de comédie arrangée 
entre eux. Mais puisque enfin cette solennité devait 
avoir lieu, on doit reconnaître que le moment ne 
pouvait être plus convenable ni mieux choisi. Aux 
considérations qui précèdent se joint encore la raison 
alléguée par les annales de Lorsch et rapportée plus 
amplement dans la chronique deMoissac : c’est qu’il 
n’y avait pas alors d’empereur, car le trône de Con- 
stantinople était vacant. Comme la domination des 
Grecs, est-il dit dans les annales de Lorsch, ne mé- 
ritait plus le nom d’empire, et que le gouvernement 
était tombé entre les mains d’une femme (Irène), il 
parut convenable 5 Léon, successeur des apôtres, 
et à tous les Pères qui se trouvaient présents, ainsi 
qu’au reste du peuple chrétien, de nommer empereur 
Charles, roi des Francs, déjà maître de la résidence 
des anciens Cé.sars, souverain de l’Italie, des Gaules 
et de la Germanie. Dieu ayant placé tous ces pays 
sous sa domination, ils pensèrent qu’il y avait justice 
de lui décerner le nom d’empereur, puisqu’il l’était 
réellement ‘L 

Ce fut surtout après avoir été couronné empereur, 
que Charlemagne poursuivit jusqu’aux dernières cou- 


' Etiih., Vüa Kar. imp., c. 58. L'ami de Charles, Atcuin, semble avoir 
été initié aux desseins du pape, car il envoya h l'empereur un riche ca- 
deau, qui était déjh tout préparé. (V. Gro($oroviiis, p. r>46.) 

* Annatr^ f.aurtsh., ann. 801^ ap. Pertz, p. 38; C/iron. Moiss., p. 305 
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séquences son idéal politique. Dès lors sa puis- 
sance lui parut plus forte et plus étendue; il la 
considéra comme théocratique, comme lui ayant été 
conférée par la grâce de Dieu pour régir les peuples 
soumis à son sceptre, et surtout pour défendre 
les intérêts religieux. Se croyant souverain dans 
le sens du Vieux Testament, il exigea de tous ses 
sujets âgés de plus de douze ans, tant ecclésiastiques 
que laïques, un nouveau serment de fidélité, dans la 
formule duquel leurs devoirs envers Dieu et l’empe- 
reurs étaient énumérés'. Il ordonna aussi la révision 
et la correction des lois nationales. Ce travail fut 
entrepris mais non achevé; nous ne connaissons que 
les textes expurgés de la loi salique et de la loi des 
Allemands. Pour les Saxons, les Frisons et les Tliu- 
ringiens, il fit rédiger des lois ou plutôt des coutumes 
déjà existantes. M. Waitz a parfaitement éclairci et 
longuement expliqué le vrai sens du nouvel ordre de 
choses, ainsi que les conséquences qui en furent 
déduites par Charlemagne lui-même, par son suc- 
cesseur Louis le Débonnaire, et par les auteurs ecclé- 
siastiques de leur siècle*. 11 y a cependant un point sur 
lequel l’opinion de ce profond investigateur des actes 
de notre héros nous semble problématique : c’est le 
mode de transmissibilité du titre impérial. M. Waitz 
pense qu’une fois accordée à Charlemagne, la dignité 
d’empereur devint un droit acquis pour toute sa posté- 

* Capit ann. 803, c. 2, ap. Baluze, 1. 1, p. 363; ap. Penz, legea, I,p. 91. 

* VerfaaaungageachichU, i, III, p. 189-389. 
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ri«é, sans qu’un nouveau couronnement papal fût né- 
cessaire à ses successeurs *. En effet, Louis le Débon- 
naire ne fut pascouronnéen814,il le fut seulement en 
823; mais les empereurs subséquents furent couron- 
nés au moment de leur élection au trône. Nous croyons 
qu’il faut distinguer : le droit au couronnement était 
héréditaire, et l’héritier du trône pouvait, avant l’ac- 
complissement de cette formalité, s’attribuer le titre 
d’empereur ; mais il fallait le couronnement pour 
l’investir légalement de cette haute dignité. C’est 
ainsi qu’on l’a entendu pendant tout le moyen âge; le 
couronnement semblait encore si nécessaire, même 
depuis le seizième siècle, que les empereurs d’Alle- 
magne, lorsqu’ils ne se firent plus couronner, por- 
taient le litre d’empereur romain élu, erwœhlter ra- 
mischer Kaiser, ce qui les distinguait des empereurs 
de droit divin. 

Charlemagne, comme tous ses contemporains, 
attachait une très-haute importance aux aflhires reli- 
gieuses ; il se croyait le droit de les régler et admi- 
nistrer aussi librement que les affaires profanes. 
L’Église était dans l’empire, et non l’empire dans 
l’Église. On ne saurait méconnaître néanmoins que 
Charles protégea celle-ci, même par des lois pénales; 
tandis que, d’autre part, il restreignit les libertés 
germaniques sous bien des rapports, sans toutefois 
les anéantir complètement. Il prépara ainsi l’ordre 


* V$rfaêtwtg$getrh., l. 111, p. SI9. 
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gouTememental des temps postérieurs, ordre qui 
subsista jusqu'à la révolution française et, dans plu.s 
d*un pays, jusqu’à nos jours. Charlemagne était évi- 
demment ce qu’on appelle aujourd’hui un doctrinaire*; 
sa doctrine politico-théocratique tendait à opérer la 
Ihsion des principes germanique et chrétien par l’al- 
liance intime de l’Église et de l’État. Il s’était créé un 
organisme idéal de la société, qui devait, suivant lui, 
être gouvernée par une double puissance, c’est-à- 
dire par l’autorité ecclésiastique, dont le pape était le 
chef, et par l’autorité politique, qui était celle de 
l’empereur. C’est cette idée ou, si l’on veut, cette 
théorie sociale qui a dominé tout le moyen Age; 
on l’a symbolisée par la doctrine des deux glaives 
envoyés par Dieu sur la terre. 

Il existe un problème que nous ne pouvons point 
passer sous silence, c’est de savoir si Charlemagne 
était et se considérait comme souverain de Rome et 
des territoires annexés. Avant le couronnement il 
n’était, ainsi que nous l’avons déjà dit, que le Palricius 
des Romains, et comme tel, le défenseur de l’Église 

* C'est ce que ne veut pas admettre M. Jules de Lasteyrie, dans son 
Hiitoire de la lUierté politique, t 1, p. 961 et suiv. ; mais il tombe dans une 
étrange contradiction^ lorsifu’îl dit fp. 9C0] : « Ce guerrier, qu'emporte le 
démon de la conquête, aime l'ordre, la justice, la science, la vérité. Il no 
s'arrête pas aux formes extérieures; il change le but du gouvernement. 
Sous lut, les institutions désordonnées, le pouvoir oppresseur deviennent 
des instruments de civilisatiun. Ce n'est pas un maître qui commande, 
c’est un apôtre qui prêche, qui persuade, qui entraîne ; et la raison, cette 
qualité divine que le vulgaire croit posséder et qu’il conteste au génie, 
fait de cet Alexandre un Washii gton. » 
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Cl du pape. Celui-ci ëlail maître à Rome et seigneur 
des pays donmîs au sainl-sidge par Pépin et par Cliar- 
leinagiie lui-même. Rome ne faisait point partie du 
royaume des Lombards, dont Charles s’était approprié 
la couronne. Le rétablissement de l’empire d’Occident 
eut-il pour effet de changer cet ordre de choses? Les 
auteurs dévoués à l’Kglisc le nient; nous ne sommes 
pas de leur avis. Suivant nous, Charlemagne devint le 
souverain de tous les pays compris dans l’empire, de 
la même manière que les empereurs romains l'avaient 
été. Les papes reconnurent leur subordination dans 
les choses temporelles, ce qui ne les empêcha point 
de rester seigneurs du patrimoine de saint Pierre, 
comme tous les autres évêques étaient seigneurs des 
territoires donnés à leurs églises. La souveraineté 
papale est d'une époque postérieure. Au temps dont 
nous nous occupons, l'ordination même d'un pape ne 
se faisait pas sans le consentement de l'empereur, 
comme autrefois dans l'empire romain. Cependant 
l'empire de Charlemagne n'était pas romain : réuni au 
royaume des Francs, il s'identifiait avec lui pour for- 
mer un empire germanique. Aix-la-Chapelle, et non 
Rome, était sa capitale. Il n'y avait de romain que le 
titre impérial d'Auguste. La législation des Césars 
n'avait pas été ressuscitée, mais l'empereur était le 
seul souverain dans toutes les parties de ses vastes 
Étals. La conduite politique de Charlemagne prouve 
bien que, tout en reconnaissant l'autorité de l'Église, 
il considéra toujours son propre pouvoir comme de- 
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vaut prédominer. Ainsi que sous les Romains, l’Église 
était dans son empire, et il agissait pour elle comme 
il le jugeait convenable. Il sentait bien (pi'il y avait 
des limites entre son pouvoir et ce qu’on appelle 
aujourd’hui le pouvoir spirituel; mais ses idées là- 
dessus n’étaient pas bien fixées. Ce qui était hors de 
doute dans son esprit, c’est que les prêtres ne doivent 
pas s’immiscer aux alfaires de l'État. Il voulait que 
chacun restât strictement dans ses attributions ; sa 
volonté à cet égard est manifeste, lorscpi’il dit dans 
son capitulaire de 811 : « Demander à quels sujets 
et dans quels lieux les ecclésiastiques font obstacle 
aux laïques, et les laï(|ues aux ecclésiastiques, dans 
l’e.xercice de leurs fonctions. Recbereber et discuter 
jusqu’à quel point un évêque ou un abbé doit interve- 
nir dans les atïaires séculières, et un comte ou tout 
autre laïque dans les alfaires ecclésiastiques. Les in- 
terroger d’une fa^'on pressante sur le sens de ces 
paroles de l’apôtre : Aul homme qui rombal au service 
de Dieu ne s’embarrasse des affaires du mande '. » 


* Inieri'og iniU suât iu quiüusiel'us v«] locis ecclesiastict laids, atil 
laici ecclesiasUcis, ministerium siium impedmiil. Iti hue loiodiscuiiendum 
est uique iiiteixeniendum in quantum se episcO|Mis aut ahbas rehus seeii- 
lâriitua dcbe.it itiserere, vel in quantum cornes vei aller laicus in eccle- 
siasiira negolin. Hic interrogandum est aculissinie quid sit quod apostolus 
ait : Ncrao mililans Deo impiicat se negoliis serulnrihus, vel ad quos 
sermo iste perlineat. (Baîui., t. 1, p. 477; Periz, lerjes, l, p. t6tî.) 
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i 4. INSTITUTIONS POI.ITIUUES. 

La Gaule romaine était autrefois divisée en civitates 
et subdivisées en pagi. L’ancien Gau des Germains 
correspondait assez exactement à la chitas, bien 
qu’on lui ait substitué le nom de pagus, qui convien- 
drait mieux il une circonscription moins étendue, 
telle que la Ilundertschaft. M. Waitz, tout en essayant 
de rapprocher le Gau de la rivitas et la Ilundertschaft 
du pagus, a remarqué cependant que, si le pagus 
désigne quelquefois une fraction de la civitas, on 
l’emploie aussi pour désigner la civitas tout entière 
En effet, dans le langage indéterminé de l’époque, on 
appelait indifféremment pagi les Gauen et chaque par- 
tie de Gau sur laquelle s’était formée une de ces as- 
sociations de garantie mutuelle que les historiens 
allemands de nos jours appellent Gesammtbürg- 
schaft Quelques auteurs en ont déduit tout un 
système de divisions et subdivisions territoriales sous 
les dénominations de pagi majores et pagi minores. Ils 
ont supposé que les pagi majores étaient gouvernés 


* Oeuticht Verfauungi'jeichichU, i. 1], p. i90. 

* Le lien qui uniessit entre eux les bebitsnis d'un pagu$ est appelé 
dans la loi salique coniubemium. Voyez^ sur les obligations qui en réaul- 
Uleat, les titres 43 et 43 de la loi salique, le décret de Childebert de 
Pan 595 (Baluz., 1. 1, p. 18). M. Waitz, Vtrfa9iung$g0»ch., t. l, p. 

t. Il, p. 369-tS3, et Landau, die Bildung der Territorien^ p. 332. 
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par des comtes, et les pagi minores par des vicaires 
ou centeniers. L’exactitude de ce système est fort 
douteuse. MM. Stâlin et Laiidnu, et plus récemment 
MM. Jacobs et Tliudiclium ont démontré que l'expres- 
sion pagus s’appliquait aux territoires les plus dis- 
semblables par l’étendue, depuis le sol de la plus 
mince villa jusqu’à la circonscription d’une province 
ou d’une contrée entière. On a recueilli un grand 
nombre d’exemples qui montrent le mot pagus appli- 
qué à des bourgs, des localités infimes, puis à des 
fractions de cité, à des cités entières, même à des 
États, tels que le pagus Antiocliensis, le pagus Hun- 
norum, etc. On en conclut avec raison que le mot 
pagus s’employait alors dans le même sens vague 
qu’aujourd’hui le mot pags. Cela ne prouve pas cepen- 
dant que le pagus ne correspondît à aucune division 
administrative quelconque; mais il est vraisemblable 
que les expressions de pagi majores et pagi minores, si 
on les a réellement employées, n’ont servi qu’à dis- 
tinguer les pagi par leur plus ou moins d’étendue 
territoriale. 

Charlemagne réunit les pagi trop exigus, pour en 
former des circonscriptions à jieu près égales, et di- 
visa les pagi trop étendus en plusieurs comitatus ou 
ministeria. 11 mit à la tête de chacune de ces circon- 
scriptions, soit qu’elle fût composée d’un seul pagus ou 
de plusieurs, soit qu'elle ne comprît qu’une fraction 
de pagus, un comte avec des magistrats subordonnés 
qui furent appelés vicarii dans le midi, centenarii dans 
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le nord Pour les populations d’ori^'ine germanique, 
les comtes rempUn-aient les anciens graven ou gra- 
phioues; mais au lieu d’être en quelque sorte des 
chefs de tribus, ils étaient devenus de véritables pré- 
posés ou agents du gouvernement. Les pouvoirs mi- 
litaire, éconoiniiiue, aduiinislratif et de police leur 
appartenaient exclusivement. Ils participaient en ou- 
tre il l’exercice du pouvoir judiciaire. La jouissance 
d’une terre ou d’un domaine était attachée comme ré- 
compense il ces hautes fonctions. Autrefois \cs graven 
qui présidaient aux plaids locaux, n’avaient d’autre 
attribution que de convoquer les hommes libres, de 
maintenir l’ordre iicndant les séances, et d’exécuter 
les décisions de l’assemblée. Cet état de choses ne 
parait pas avoir été changé en principe; mais les 
comtes furent investis d’une autorité de surveillance, 
qui s’étendait même ii l’administration de la justice. 
Un capitulaire de l’an «03 s’exprime assez clairement 
à ce sujet : « Que les comtes et leurs vicaires connais- 
sent bien les lois, y est-il dit, afin qu’aucun juge ne 
puisse juger injustement en leur présence, ni changer 
indûment la loi *. » 

^ Voyci i'hlstoirc du droit Trançais par Warckœnig, t. I, p. 153, 
M. Waiiz, t. III, P 132, somble avoir ignoré cet ouvrage, de mOme que 
M. Landau, qui (p. 32ü/ considère le vicarius et le vicecomf* comme le 
même fonctionnaire et prend la viceirie pour la vicomté, qui est d'un âge 
moins ancien. IMus grande encore est l'erreur de Rapsaei (Ofi’urrci fOf7>- 
plétei, t. III, p. 350), suivant lequel le tribunal du vicaire aurait été supé- 
rieur à celui du contenier. 

* Ut comités et virarii eorum Icgem sciant, ut ante oos injuste neminem 
quis juUicare possU, vel ipsam legem mutare. (Capit. V, annt 803, c. 19, 
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Des cliangemeiUs iniportanls furent opérés dans 
l’organisation judiciaire par l’institution des éclievins, 
srabini ou scahinei C’est une (|uestion fort contro- 
versée que celle de savoir s’il y avait des scabini avant 
Charlemagne. M. Guizot, sur la foi de Savigny *, dit 
qu’avant Charlemagne le mot scabinus ne se rencontre 
que dans deux ou trois monuments d’une authenticité 
au moins douteuse Ces monuments sont les diplô- 
mes mérovingiens des années 706 et 75:2 que 
Savigny n’hésite point ii déclarer faux. Cependant 
voici deux autres diplômes au bas desquels se trouve 
la signature d’un témoin qualifié scauuinus ou scavi- 
nus. L’un est de l’an 745, et a été publié pour la pre- 
mière fois en 1635 par M. Warnkœnig, dans l’édition 
allemande de son histoire de Flandre, t. I", appen- 
dice, p. 9-11 . La pièce originale se trouve aux archi- 
ves de la Flandre orientale ù Garni ; elle provient de 
l’ancienne abbaye de Saint-Bertin; on y lit clairement. 


ap. Baluz.f 1. 1, p. iOO. V. aussi Capit. ann. 80i c iOf ap. H, 

p.16.) 

* L’étymologie do ce mot n'est pas encore con.stalce avec certitude. 
U. Waitz, t. IV, approuve encore l'opinion dcGrimm. qui fait dériver 
teeffino, scephin (en saxon teepenf, ail. mod. Schaffe ou Schappe, flam. 
icArpen} du vieux allemand tkaffen, maintenir. 9iondhalien, scaffen, allom. 
et flam. ichaffen; étymologie citée déjii par Adrinnus Juniuset, d'après 
lui, par Kiiianus. Kaltschmidt {Sprachveryhivhendes U'«rtarl>ucA} fait 
dériver Scheeppê de l'hehreu icophrt, juge. 

* IliÊtoire du droit romain au moyen wje, l. I, ch. I\', note 7d, 
2* édit., S 69. p. 339. 

» £xsjis *ur l'hiitoire de France, 4» Essai, ch. 111, § I. 

* Brtquigny, édit, de Pardessus, l. Il, p. 87ô. Ce dernier fait obser- 
ver (jue le diplôme de l'an 7.té ne peut pas être taxé de faussoié. 
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parmi d’autres signatures, celle de Gumbarii scauuini. 
L’exactitude de la copie est attestée par MM. Serrure, 
arcliivisle de la province, et Parmentier, archiviste de 
la ville de Gand. Pour compléter la preuve de sa dé- 
couverte, M. Warnkœnig a publié plus tard, dans le 
premier volume de l’édition française de son histoire 
de Flandre, un fac-similé du diplôme oiiginal qu’il 
avait fait calquer. 

L'autre diplôme est de l’an 7:2i, et contient égale- 
ment la signature d’un scaviiius. 11 a été publié par le 
savant italien Brunetti, dans son Code diplomatique 
des Toscans. 

Il est Vrai qu’on s’est inscrit en faux contre ces deux 
documents : en 1847, .M. 4\’aitz attaqua comme 
incxaiie la signature du diplôme de l’an 745 *, et 
M. .Merkel, dans ses additions à l’histoire du droit ro- 
main au moyen âge, tome Vil, contesta en 1851 la 
signature du diplôme de Brunetti. M. Waitz a trouvé 
dans M. Guérard un auxiliaire, celui-ci ayant publié 
le même diplôme de l’an 745 d’après une copie qu’en 
avait faite le savant bénédictin Üom J)c VVit, et dans 
laquelle la signature dont il s’agit est écrite Gunbarii 
sacerdolis, telle qu’elle se trouve dans un abrégé du 
môme diplôme, jiublié d’après un ancien cartulaire de 
Saint-Bertin. M. Pardessus, en donnant, dans son édi- 
tion des diplômes mérovingiens *, les trois textes de 


* Deuticbe Verfa$iungageschichf$, 1. 11, p. 422. M. Waitz persiste dans 
son opinion. Voir le t. IV, p. 320, du mdme ouvrage, publié eo 1861. 

* Tom. a, p 395, 396 et 474. 
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ce document, accorde la préférence à celui qu’a publié 
M. Guérard. Cependant, si ce texte est une reproduc- 
tion de la copie faite par De Wit, on doit nécessaire- 
ment le rejeter comme inexact : car l’oriijinal qui re- 
pose aux archives provinciales de Gand est l’acte 
même dont De Wit fit la copie. Il possédait cet acte 
avec un grand nombre d'autres diplômes qu’il avait 
emportés de Saint-Bertin, pour les soustraire aux 
agents de la république française lors de la suppres- 
sion de l’abbaye. Très-probablement De Wit aura douté 
de l’exactitude du mot scauuinus, et il y aura substitué 
le mot sacerdolis, d’après le cartulaire de Saint-Bertin 
qu’il connaissait. 

La parfaite conformité de l’édition de M. Warn- 
kœnig et de son fac-similé avec le diplôme original est 
incontestable ; on peut d’ailleurs facilement s’en con- 
vaincre par la confrontation des deux pièces, comme 
on peut s’assurer de l’inexactitude de la copie de De Wit, 
et par conséquent du texte publié par M. Guérard. 
Cela n’a pas suffi pour convertir M.M. Waitz et 
Merkel, auxquels le fac-similé a été envoyé depuis. 
Qu'ont fait ces Messieurs pour sauver l’assertion de 
Savigny? Ils ont déclaré que le document conservé à 
Gand n’était pas l’acte original de la donation faite en 
745, mais une copie fabriquée cent ans plus tard, et 
imitant cet acte parfaitement. De même, pour le di- 
plôme de l’an 724, M. Merkel a soutenu que la signa- 
ture d’un scavinus avait été ajoutée un siècle ou deux 
après la confection de la pièce. Avec de pareils ar- 
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guments on peut contester tous les faits, même les 
mieux établis. 

Il nous paraît, dans tous les cas, que le diplôme de 
l’an 706 et celui de l’an 74S sont authentiques. Ils 
prouvent qu’il y avait déjà avant Charlemagne des 
fonctionnaires qui portaient le nom de scavinus ou 
échevin ; mais nous sommes loin d’en conclure qu’on 
ne doive pas à Charlemagne l’institution des collèges 
d’échevins, de ces corps judiciaires permanents qui 
furent organisés pour remplacer dans chaque pagus 
les anciens rachimbourgs. Ce qui donna lieu à cette 
institution est parfaitement expliqué dans le capitu- 
laire de Louis le Pieux de l’an 829. Il y est dit que les 
vicaires et les centeniers multipliaient les plaids par 
cupidité plutôt que pour rendre la justice, et que 
c’est pour les empêcher de vexer ainsi le peuple, que 
Charlemagne défendit de convoquer aux plaids les 
personnes qui n’y avaient pas de cause à débattre, 
sauf les sept échcvins qui devaient toujours y as- 
sister. 

Ainsi l’obligation d’assister aux plaids du pagus 
était devenue une charge pour les hommes libres; on 
le conçoit aisément, puisque dans certaines parties 


’ D« vicariis et centeoanis qui magis propter cupidilatem quam prop- 
ler juatiliam faciendam sæpiasime placitum tenent, et exinde populum 
Dimis aflligunl, ita toncatur sicut in capitulare Domnl KaroU imperato- 
rif continelur in libre III, cap. xl. Ut nullus ad placitnm mannialur, niai 
qui cauaam auam quasrit, aut si alter ei qusrere debet ; exceptia acabineis 
wptem qui ad omnia placita esse debent. (Capit. Ludov. Pii ann. 829, c. 6, 
ap. Baluz., 1. 1, p. G7l.) 
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de l’empire, ces plaids se tenaient une fois par se- 
maine ou tous les quinze jours au moins et que les 
oenteniers ou les comtes ne manquaient pas de les 
convoquer, alin de s’enrichir par le produit des 
amendes imposées à ceux qui négligeaient de s’y ren- 
dre. 

Charlemagne a-t-il supprimé les placila pagi, en 
instituant les collèges d’éclievins, ou les a-t-il seule- 
ment réduits au nombre de trois, comme on le pense 
généralement? Cette question est controversée. Il est 
certain que Charlemagne a fait des réformes concer- 
nant les plaids ou placites. Dès le commencement de 
son règne * il impose aux pagenses l’obligation d’as- 
sister à deux plaids par année, l’un au printemps, 
l’autre en automne. En 802, il statue que les cente- 
niers et vicaires ne pourront contraindre les hommes 
libres à se rendre à plus de trois plaids 11 est vrai 

■ Lex alam. an. 63), c. 36, § 3, ap. Baluz., 1. 1 , p. 66. 

* Ut ad maHum venire netno tardet, pnmum ciroa æstatem aecundo 
circa autumoum. {Capit. aiin. 70'), ap Portz, Uyei, t. 1, p. 36; Baluz., 
t. I, p. 193.) M»* de Lezardière (t. 1, p 633^^6) pense qu'il est question 
dans ce capitulaire des placites généraux do l'empiro, qui avaient lieu au 
printemps et en auiomnu. 

3 Ut ante vicarios nuiiacriminalisactio didioiatiir, nist tantum leviores 
causæ quæ factiiter possunt judicari. Et nullus in eorum judicio aliquem 
in servitio hominem conquirat, sed per Adejussorum mlUaniiir usque in 
præsentiaro comitis. Et ad ingonuos bomliies nulla placila faciant ciisto- 
dire plusquam ilia tria quæ instituta sunt, nisi forte coniingai ut aliquis 
aliquem accuset; excepto illisscabinisqui cum judicibus rcsidore debent. 
(Capit. ann. 803, c« U, ap. Perlz, t. I, p. 10V ; c. 37, ap. Baluz., 
t. l,p. 353.) Celte disposition se trouve implicitement d’accord avec les 
capitulaires de 803, c. 30 ^Pertz, p. 1 15), do 807, c. 13 [Ibid», p. loi), de 
809, c. 6 {Ibid., p. 156) et avec Ansegise, 1. 111, c. 
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que celle ordonnance n’esl faile que pour les Lom- 
bards ; mais il y esl parlé des Irois plaids en lermes 
tels qu’on doit les regarder comme déjà établis 
dans tout l’empire. On peut même se demander si 
c’est bien Charlemagne qui a introduit cet ordre de 
choses, ou s’il a seulement régularisé des usages qui 
existaient avant lui 11 y a des auteurs qui croient 
que les tiiaplacita sont de toute antiquité. M. Waitz, 
au contraire, les regarde comme une innovation de 
Charlemagne. Il est certain que Louis le Débonnaire 
tint à l’observation de celte règle, et quelle s’est per- 
pétuée pendant des siècles, en Allemagne et surtout 
en Belgique *. Elle a donc coexisté avec l’institution 
des échevins, qui appartient incontestablement à 
Charlemagne et qui fut un bienfait pour le pays. Il 
paraît, d’autre part, que cette institution ne fit pas 
obstacle à ce que les hommes libres conservassent le 
droit de concourir à l’administration de la justice, 
quand il leur convenait de se rendre aux plaids. Savi- 
gny a recueilli un grand nombre d’actes qui permet- 
tent tout au moins de le supposer C’est également 
l’opinion de M. Guizot. Il y a lieu de croire, d’après 
cela, que les placita pagi ordinaires tombèrent en 
désuétude, en ce sens que les hommes libres cessé- 

* Thudicbum, die Gau-und Âlarkverfassung in DeuUchland, p. 92 et tOO. 

* V. le copitulaire W de Louis le Débonnaire de l'an 817, c. 15 (Periz, 
l€ge$, t. I , p. 916) , le capitulaire de Mittit de la même année, c H 
(Periz, l, c., p. 917), et le capitulaire do Louis et de Loihaire de 
l'an 829, c. 5 (Pertz, i. c., p. 354). 

’ llittoire du droit romain, p. 900-222. 
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rent de prendre part aux jugements des échevins ; 
mais il serait inexact de dire qu'ils furent supprimés ; 
il paraît seulement que les plaids obligatoires furent 
réduits au nombre de trois. 

Lue autre question concernant le tria placita a 
soulevé de vives contestations, depuis que nous nous 
sommes occupé de ce travail. On s’est demandé si 
tous les hommes libres de chaque comté étaient te- 
nus de se réunir ainsi trois fois dans l’année, ou si 
ces réunions se composaient seulement des habitants 
de chaque ressort de centenier ou de vicaire. M. Thu- 
dichum (p. 82 - 100 ) a produit quelques arguments en 
faveur de cette dernière opinion, déjà professée par 
Kichhorn, Grimm et Belhmann-Hohveg; mais ils ne 
nous semblent pas de nature à résoudre la question. 
M. Waitz est d’un avis contraire^; voici ses princi- 
pales objections : D’abord, si les tria placita s’étaient 
formés par districts de cenieniers, le comte aurait 
dû être [iresque toujours occupé de ces assemblées, 
ce qui n’est pas admissible ; en second lieu, il y a 
des actes de droit qui portent en eux-mêmes la men- 
tion qu’ils ont été célébrés dans le plaid du paqus 
entier. M. Waitz cite, entre autres, pour exemple un 
diplôme dans lequel il est dit ; Factm est publicus 
conventus T. comitis et totim comitatus sui *. Il y a 
aussi des documents qui font mention de l’endroit où 


■ VVr/lmunÿijMcA., t IV, p. 3U. 
» Ibid., P 313, notes. 
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se tient le mallu» du comté. Il y eut même des plaids 
communs pour plusieurs comtés. M. Waitz en conclut 
que les Iria placita étaient des assemblées oü se réu- 
nissaient tous les habitants du pagus, mais qu'ils 
n’avaient pas toujours lieu dans la même localité. Ce 
qui nous paraît décisif en faveur de cette opinion, 
c'est un capitulaire de Charles le Chauve de l’an 857, 
c. 2, où il est dit : « Que les évêques dans leurs dio- 
cèses, et les comtes dans leurs comtés tiennent des 
plaid.s auxquels assisteront, sans aucune exception de 
personnes, tous les fonctionnaires de l’État, les vas- 
saux et g;énéralement tous les habitants de l’évêché 
ou du comté » 

On trouve dans les capitulaires une foule de dis- 
positions qui attestent la sollicitude de Charlemagne 
pour la bonne organisation des tribunaux, s’il est 
permis d’appliquer cette dénomination aux plaids de 
ce temps, et pour assurer la marche régulière de la 
justice. M. Guizot a cité, entre autres, les capitulaires 
prescrivant que les comtes ne remettent pas la tenue 
de leurs plaids et ne les abrègent pas indûment pour 
s’adonner ù la chasse ou îi d’autres plaisirs * ; qu’au- 
cun d’eux ne tienne ses plaids s’il n’est à jeun et de 
sens rassis *; que chaque évêque, chaque abbé, 
chaque comte ait un bon greffier, et que les scribes 


* Capit. Synodi Carisiaeæ, c. 9, ap. Perlz, 1 . 1. p. 452 ; Baliiz., t. II. 
p. 88-89. 

s Capit Caroli MagoUann, 8(>7,c. 4. ap. Raluz., L 1, p. 4îi9. 

* Capil Car. U., ann. 803, c. 15, iWrf., p. 393. 
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n’écrivent pas d’une manière illisible *, etc. Charle- 
magne ne se borna point à prescrire ces règles et une 
foule d’autres, dans l’intérêt de ses peuples; il eut 
soin d’en assurer l’exécution , ce qui était beaucoup 
plus dilTicile. Il pan'int à ce résultat en instituant des 
missi dominici, chargés de parcourir les comtés quatre 
fois par an, de corriger les abus de toute nature, et 
de lui rendre compte de leurs opérations *. 

L’institution des missi ne fut pas créée tout d’une 
pièce, et, pour ainsi dire, de prime saut Déjà avant 
Charlemagne il était arrivé que des commissaires 
fussent envoyés dans l’une ou l’autre province avec 
une mission soit spéciale , soit générale Dans un 
capitulaire de l’an 779, nous voyons que dès lors 
Charles avait eu recours à ce moyen de gouvernement 
dont il fit dans la suite un fréquent usage En 789, 
il chargeait ses missi de lui rendre compte de la 
manière dont on administrait les bénéfices royaux 
dans le capitulaire d’Aix-la-Chapelle de la même an- 
née, nous voyons d’autres missi chargés de régler les 

’ Capit. Car. M., ann. 893, c. 4, ibid., p. 431. 

‘ Capit. aan. 3b, Baluz., 1. 1, p. 370; Parti, Ifuet, 1 . 1, p. 96, avec 
l'additiOD au t. Il, p. 16. 

* Le traitd le plus complet, le plus exact et le plus instruclir sur l’iDstl- 
tuliOD desmiMi est di'i au savant H. Wailz, Yerfauungtgach., t. III, p. 371 
et suiv. 

1 II y avait également des tniwf domtntci dans l'empire Byzantin. Voyez 
sur celte institution l'ouvrage de M. Wailz, I. e., et Burde, Dt Jfiuii domi- 
nicia, Berol., 1853. 

* Capit. ann. 779, c. 31, ap. Baluz., t. I, p. 198 ', Pertz, Uget, 1. 1, p. 38. 

< Capit. ann. 789, c. 19 ; Baluz., 1. 1, p. 313, Pertz, Ugtt, I, 69 
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affaires ecclésiastiques < ; on en trouve aussi qui in- 
spectent ou organisent les armées *. Mais ce ne fut 
qu’après son élévation h l’empire que Charlemagne 
donna à l’institution des missi une organisation nor- 
male. La monarchie fut alors divisée en grands dis- 
tricts comprenant chacun plusieurs comtés et diocèses. 
On désigna sous le nom de missaiieum tantôt la cir- 
conscription territoriale do ces districts, tantôt le 
personnel de la légation qui devait s’y mouvoir. Ce 
personnel était composé d’un ou deux comtes et d’un 
évêque ou archevêque; leurs fonctions étaient essen- 
tiellement temporaires. 

Charlemagne donna à ses missi domitiici des pou- 
voirs très-étendus Ils étaient les représentants 
immédiats de l’empereur, chargés de recevoir le 
serment de fidélité à sa personne *. Ils avaient la 
haute main, non-seulement sur les comtes et les 
fonctionnaires subordonnés, mais aussi sur les 
évêques, les abbés et abbesses ; ils devaient s’enqué- 
rir de la conduite tant privée que publique , de la vie 
et des mœurs des uns et des autres; ils avaient mis- 
sion spéciale de veiller à ce que les représentants de 


> Capit ann. 789 in prœf. Raluz., l. I, p. i09-ît0; Pertz, l. c., p. 53-^4 

* Misit misaos suos ut moverent exercitum Franrorum et Saxonum. 
(Annales Laur. maj., 781.) Misai nostri qui super exercitum conatituendi 
sunt. (Capit. ann. 813, c. 8, ap. Baluz.,t. I, p. A93', Pertz, (. c. p <7i.) 

* Voyez le grand capitulaire de l’an 805, intitulé : Capitula miuia rfo- 
minicii data. Baluz , t. I, p. 363 et s.; Pertz, Itget, t. I, p. 18, et l'addition 
au t. II, p. t6. 

* Capit. an. 801. c. 5 , l. c. 
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l’autorité ecclésiastique vécussent en bonne intelli- 
gence avec ceux de l’autorité civile * ; à ce qu'aucun 
d’eux n’abusàt de sa position, soit pour opprimer ou 
spolier les églises, les pauvres, les veuves, les orphe- 
lins ou les étrangers*, soit pour tyranniser les moines, 
les nonnes ou autres personnes ecclésiastiques C’est 
surtout l’administration de la justice qui était recom- 
mandée à l’attention des missi. S’ils trouvaient un 
comte qui eût négligé de rendre la justice dans son 
comté, ils pouvaient s’établir chez lui jusqu’à ce que 
le tort fût réparé Ils choisissaient eux-mêmes dans 
chaque localité des échevins et des centeniers ou 
vicaires capables et probes; ils tenaient note de 
leurs noms, pour les signaler à l’empereur*. Partout 
où ils rencontraient de mauvais vicaires ou centeniers 
ils devaient les destituer et en nommer d’autres. S’ils 
trouvaient un mauvais comte, iis avaient à en faire 
rapport à l’empereur ®. Leurs investigations devaient 
porter aussi sur les advocati, vidâmes ou centeniers 
des évêques, abbés ou abbesses; il fallait que ces 
fonctionnaires connussent les lois ; qu’ils fussent 
amis de la justice et de la paix, exempts de cupidité 
et de fraude 

’ Capit. ann. 809, c. ; Ba)uz., t. I, p. 366; Pertz, 2. c., p. 9t-99. 

* Ibid., c. 6, 

» /Wd.,c. M. 

^ CapU. ann. 779, c. 9i ; Raluz., 1. 1, p. 198; Pertz, I. c., p. 38. 

* Gaplf. ann. 803, c. 3; Baluz., t I, p 399; Pertz, 1. e., p. 115. 

< Capit. ann. 805, c. 19 ; Daluz., 1. 1, p. 496 ; Pertz, /. c., p. t3i. 

^ Capit. ann. 809,. c. 13; Batuz., t. I, p. 366. 
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Les missi tenaient eux-mémes des plaids, où ils 
recevaient les plaintes des habitants et rendaient la 
justice. Les placita missorum, dont nous avons déjà 
parlé à propos du pagus, étaient en quelque sorte des 
assemblées provinciales d’État Les évêques, les 
abbés, les comtes, les seigneurs, les avoués des 
églises, les vicaires et centeniers, tous ceux, en un 
mot, qui avaient une part d’administration, soit spiri- 
tuelle, soit temporelle, étaient obligés d'y assister en 
personne ou par représentants. On traitait dans ces 
assemblées toutes les affaires de la province ; on y 
examinait la conduite des magistrats et les besoins 
tant publics que particuliers ; on punissait les préva- 
ricateurs. Le capitulaire de l’an 812 voulait que ces 
placites fussent tenus quatre fois par année, dans 
quatre endroits différents, afin que tous les comtes 
pussent y assister successivement *. En l’absence des 
missi, chacun des comtes tenait des plaids dans son 
comté ; le capitulaire précité leur recommande de se 
réunir et de tenir des plaids communs, tant dans 
l’intérêt général de la justice qu’afin d’atteindre plus 
sûrement les voleurs Ce capitulaire limite la com- 

* V. Gaillard, Hiitoirt Je Chariemagne, 1. 111, p. 1Î5. 

* Capit. ann. 81), c. 8 ; Baluz., t. 1, p 498 ; Periz. l. c., p. 1*4. M.Waili 
a publié le prorès-\erl>al d'une miasion en Istrie. C'est un document fort 
curieux et fort intéressant : on y voit tour è tour un patriarche et iio duc 
mis en présence du peuple et de ses magistrats locaux ; ils sont obliges 
(te so défeiulre et de répondre b tous les griefs articulés contre eux. Ils 
sont lô comme de véritables accusés. V. Deutsche Vetfcusungsgesch., t. III, 
p. 406. 

* Capit. pnn. 8H, c. lî, /. r. 
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pëtence des ccnteniers; il réserve aux plaids des 
comtes et des tnissi les jugements portant condamna- 
tion à mort, à la perte de la liberté ou 5 des restitu- 
tions de biens ou de serfs 
11 semblerait que Charlemagne eût horreur des 
procès, car il ne négligea rien pour les prévenir ou 
les terminer promptement. Dans son capitulaire de 
l’an 812, il ordonne que les litiges commencés sous 
son règne soient jugés sans délai ; quant à ceux qui 
étaient commencés avant la mort de Pépin, son père, 
il les déclare périmés, sauf recours à son autorité 
suprême *. Il veut aussi que les évêques, les abbés 
et les comtes, qui ont des contestations entre eux. 
comparaissentdevantlui pour qu’il les mette d’accord®. 
Mais ce qui est plus caractéristique, c’est sa haine des 
avocats et des procureurs. Il défend formellement, 
dans son capitulaire de l’an 802, de plaider par pro- 
curation; il veut que clmcun explique son afîiiire lui- 
même, et se rende en personne au plaid, h moins que 
des infirmités ne l’en empêchent *. 


* CttptU &UII 114, c. 1 i, t. c. 

* De tormiiio causarum et llUum âlatuinius, ut et que i>onfe memoriœ 
Doninus Hippinus obiit, et nus rcgnaro t œpimiis, causæ vel lites inter 
pares fartæ atque exortœ discutiantur, et rongrno sibi judido lerminSD' 
tur. Prtus vero, id est nnie obitum prædtcU Domni Pippioi Regis cause 
commisse, vd omntno non moveaniur,vc) salvæ usque ad interrogationem 
DOiiracn resrrventur. 'CapU. ano. 814, c. 1; Raluz., t, 1, p. 497; PerU, Ug., 
i. I, p. 174.Ï 

» Ibid., c. 1 

* Et nemo in placito pro alio rationare iisum habeat defensionem alie- 
rius injuste, sive pro cupiüitale aÜqua, minus rationare valente, vei pro 
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L’inspeclion des mùsi portait sur les vassaux du 
roi, comme sur les évêques, les abbés et les comtes. 
On sait que les vassaux exerçaient la juridiction dans 
leurs terres; ils n’en étaient pas moins soumis à la 
surveillance des misai duminici. Un capitulaire prescri- 
vait à leur égard, comme à l’égard des comtes, que 
s’ils ne rendaient pas la justice à leurs hommes, le 
missus et le comte pouvaient s’établir chez eux et vivre 
à leurs dépens, ju.squ’à ce que la justice fût rendue 
Dans un autre capitulaire on prévoit le cas où des 
voleurs se seraient réfugiés dans la maison d’un sei- 
gneur, et l’on ordonne au juge du lieu de les faire 
amener au plaid du comté ; « Celui qui négligera de 
le faire, y est-il dit, perdra son bénéfice ; et s’il n’a 
pas de bénéfice, il payera une amende. Il en sera de 
même pour nos propres vassaux, qui dans ce cas 
seront privés de leurs bénéfices et de leurs hon- 
neurs *. » 

Dans l’ordre de l’administration proprement dite, 
les pouvoirs des misai dominici n’étaient pas moins 
étendus. Il était arrivé, par exemple, que des vassaux 
et même des comtes eussent employé à l’amélioration 


ingenio rationis stiæ jiistnm juüicium marrire. ^eI rattonem suam minus 
valente opprimendi studio. Sed uiiu^quisqtie pro sua causa, ve] censu, ve) 
debito raliooem reddat, uisi aliquis ait iuflrmus sut raüones iiescius, pro 
quitus missi vel priores qui in ipso placito sunt, vel judex qui causam 
bujus rationis sciai, rationatur complacito. (Capit. aori. 80), c. 9; Baluz., 
l I, p. 365 ; Periz, 1. 1. 1 , p, 9Î.) 

* Capit. ann. 779, c. 91 ; Tldhiz., 1. 1, p. 198 ; Pertz, r c p. 38 

• Ibid., c. 9. 
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<le leurs propres biens ce qui appartenait aux do- 
maines royaux ; de sorte que ceux-ci étaient négligés 
ou abandonnés Même, dans quelques endroits, des 
bénéficiers avaientvendu leurs bénéfices en toute pro- 
priété à d’autres personnes et en avaient employé le 
prix à acheter des alleux ■*. Charlemagne appela l’at- 
tention de ses missi sur les abus de cette espèce ; il 
leur ordonna de lui rendre un compte exact de l’état 
des bénéfices royaux, et de rinformerde tous les dom- 
mages, détournements ou aliénations qu’ils viendraient 
à découvrir 11 leur recommanda aussi de rechercher 
les terres soumises au cens royal et de veiller è ce que 
personne ne donnât asile aux fiscalins fugitifs qui faus- 
sement se disaient libres *. Enfin des dispositions gé- 
nérales prescrivent aux misii decorriger tous les abus, 
d’amender tout ce qu’ils trouveront être fait en contra- 
vention des lois ou des ordonnances de l’empereur 
de réparer toutes les injustices ; de rétablir l’ordre 
en toutes choses; de rendre compte â l’empereur de 
leurs opérations, et même de lui signaler ce qui, dans 
les lois, leur paraîtrait contraire à la justice et à l’é- 
quité ®. 

< Capit. ann. 806, c. 7 ; Baluz., t. I, p. 453 ; PerU, l. c., p. 14i. 

* Ibid., c. 8. 

* Capit. ann. 807, c. 7 ; Baluz., 1. 1 , p. 480; Pertz, I. e., p. 149. 

* Capii. ann. 81t. c. 10 et 11 ; Baluz., t. I, p. 498 ; Periz, I. c., p. 175', 
Capit. ann 802, c 4, ap. Baluz., 1. 1, p. '364; Pertz, l. c., p. 91. 

* Capit. ann. 812, c. 9 ; Baluz., t. I,p. 498 ; Periz, p. 175. Un capituiair 
publié peur la première lois par H. Pertz, p. 129, ordonne qualiltr miu% 
fioain' de latronibue agtre debeanl. 

* Capit. ann. 802, c. 1 ; Baluz., t, I, p. 363 ; Pertz, l. c., p. 91. 
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On chercherait vainement dans les capitulaires les 
éléments d’un système régulier d’administration finan- 
cière ; on n’y trouve sur ce sujet qu’un petit nombre 
de dispositions éparses, destinées à réprimer des 
abus. Les revenus de l’État n’étaient pas distincts de 
ceux de l’empereur ; tous aboutissaient à la chambre 
du trésor, établi au palais d’Aix-la-Chapelle É Rien 
n’indique qu’il y eût une autorité supérieure à la tète 
de l’administration des finances. Les dépenses publi- 
ques étaient peu considérables; la plupart s’appli- 
quaient à l’entretien et aux besoins économiques de 
la cour, n y avait cependant des fonctionnaires sala- 
riés, mais en petit nombre. 

En fait de charges publiques, on remarque celles 
qui pesaient sur les établissements religieux, les 
évôchés et les abbayes, entre autres, l’obligation 
d’héberger et de nourrir l'empereur et sa nombreuse 
suite dans ses voyages si fréquents. Les comtes 
étaient assujettis aux mêmes charges, mais ils avaient 
soin de se faire indemniser par leurs sujets ou su- 
bordonnés, auxquels ils imposaient une contribution 
dite de adventu regis. Une autre charge était le fodrum, 
c’est-à-dire la fourniture des fourrages [Fulter, Voeder) 
nécessaires à la nourriture des chevaux dans les 

’ Wailz, Verfauungt guchiehtt, t. IV, p. 7. Nous avons emprunté les 
renseignements qui suivent é .M. Waitz, qui a traité avec beaucoup de dé- 
veloppements toutes les parties du gouvernement et de l’administration de 
l'empire. Malheureusement on ne trouve rien dans son ouvrage, qui soit 
particulier h la Belgique. Pour M. Wailz, comme pour presque tous ses 
compatriotes, Charlemagne appartient h l’Allemagne. 
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expéditions militaires. Plus tard, cette prestation 
fut étendue de manière à comprendre même les loge- 
ments militaires. Il y avait encore une charge qu’on 
appelait parafridi, ou paraveredi, et qui consistait 
à fournir des chevaux {Pferde, paerden), pour le 
transport des troupes et de la suite du roi. Toutes 
ces prestations pouvaient être requises, dans cer- 
taines limites, par les comtes, lorsqu’ils faisaient 
leurs tournées d’inspection, ainsi que par les missi 
dominici. Un capitulaire de Louis le Débonnaire dé- 
termine en détail ce que les missi pouvaient exiger *. 
Les ambassadeurs des nations étrangères avaient 
également le droit d’être hébergés, nourris et trans- 
portés sans frais. 

Les principales sources de revenus étaient d’abord 
les tributs payés par les princes vassaux, même par 
certains peuples étrangers *, et puis les dons annuels 
des hommes libres. Cette sorte de contribution fut 
maintenue sous Louis le Débonnaire, et devint même 


^ De dispensa missorum nostrorum, quaüter unicuique juxta suam 
quatiUtem dandum vel accipiendum sit, videhcet Kpiscopo panes qua> 
dragluta, friscingæ 1res, de potu modü très, porceilus unus, pulli très, ova 
quindecim, annona ad caballos modü quatuor. Abbati, comiti, atque 
miDisteriali nostro unicuique dentur quolidio panes trigiota, friscingæ 
duœ, de poiu modü duo, porceilus unus, pulii 1 res, ova quindecim, an- 
Dona ad caballos modü très. Vassalo nostro panes decem et septem, fris- 
cinga una, porceilus unus, de potu modius unus, pulli duo, ova decem, 
annona ad caballos modii duo. (Capit. ann. 817, c. ap. Perii^Uggi, 
1. 1, p. i18 ; ap. Baluz., t. I, p. 619.) 

* M. Waitz cite un grand nombre d'exemples de pareilles obligations 
imposées par la \ic{oïre.[Verfaiiuivji<jeickichle, l. 1V% p. 88 et suiv.) 
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un impôt régulier auquel les églises furent assujetties. 
Il est aussi fait mention dans les monuments du droit 
carolingien, de stiora cetisus regalis, espèce de tri- 
but à payer au roi. M. Wailz pense qu’il s’agit de 
prestations fondées sur des titres de droit privé ; il 
ne croit pas qu’il y eût un système général de con- 
tributions directes, mais seulement, dans certaines 
contrées, des impôts locaux fondés sur d’anciens 
usages *. Au nombre des moyens d’enrichir le fisc, il 
faut compter aussi les confiscations, qui s’exerçaient 
parfois sans motifs de droit suflisants. Du reste, les 
domaines royaux étaient considérables, et Charle- 
magne croyait pouvoir, en outre, disposer à son gré 
des biens ecclésiastiques. C’est pourquoi dans les 
partages de l’empire on voit si souvent figurer les 
évêchés et les monastères dans les lots attribués aux 
copartageants. L’Église ne cessait de revendiquer la 
propriété libre de ses biens; mais les rois, au con- 
traire, prétendaient qu’ils avaient besoin des revenus 
dè l’Église pour le soutien de l'État 

Cependant Charlemagne n'oublia jamais qu’avant 
d’être empereur, il était patricius et, comme tel, 
défenseur obligé de l’Église et de son chef. On 
peut dire de lui qu’il organisa la société ecclésias- 
tique, en ce sens qu’il consolida et fortifia la hié- 


' Ce mot semble correspondre au germanique sieuern, contribuer. 

• Verfauuntft garhichUt U IV, p 101. 

* M. Waitz (t. IV, p. 138/ cite il ce sujet un passage fort curieux de la 
rUa Wala, t. Il, p. M8-SI9. 
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rarcliie, et qu’il lit entrer l’Église comme partie inté- 
grante dans l’empire Nous avons déjà vu que, dans 
la Gaule romaine, il y avait à la télé du clergé de 
chaque province un archevêque métropolitain, dont 
l’autorité s’étendait sur tous les diocèses de la pro- 
vince. Mais cette institution avait subi bien des 
échecs : attaquée par les évêques, qui ne se sou- 
ciaient pas d’avoir un supérieur aussi immédiat, elle 
fut en quelque sorte abandonnée par les papes, à 
cause de l’ambition de certains métropolitains qui, 
à la faveur des événements, cherchaient à s’ériger en 
patriarches et à fonder des Églises nationales *. 

Ne pouvant résister à cette double cause de dé- 
chéance, elle était tombée si bas qu’on a pu croire 
qu’elle n’existait plus. Charlemagne releva l’autorité 
des métropolitains; il ordonna formellement que les 
évêques suffragants leur fussent subordonnés ® ; de 
plus, il généralisa l’institution, et l’étendit aux parties 
de ses États où elle était encore inconnue. On compta 


' Ou trouve un exposé complet et assez impartial de la législation ec- 
clésiastique de Charlemagne, et do tout ce qu'il flt |>our l’Église, dans Tou* 
vrage ordinairement fort partial de feu Ellendorf, Die Karolingerf t. 1, 
p. ^30-;tü8 

* c II n'est presque aucun des États formés après l’invasion, qui 
n’aitessayé, du sixième au septième siècle, de se constituer en Église natio- 
nale, et de se donner un patriarche. En Espagne, le métropolitain de To- 
lède; en Angleterre, relui de Cantorbéry; dans la Gaule franque, les ar- 
chevêques d'Arles, de Vienne, de Lyon, de Bourges, ont porté le litre de 
primat ou patriarche des Gaules, de la Grande-Bretagne, de l'Espagne, et 
tenté d’en exercer les droits * (Guizot, Court d'hitloire moderne, leç.) 

* Capil. ann. 779, c. 1 ; Baluz., 1. 1, p. 195; Perlz, 1. c., p. 36. 

I. « 
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bientôt dans l’empire des Francs vingt-quatre métro- 
poles, savoir : Rome, Ravenne, Milan, Fréjus, Grado, 
Cologne, Mayence, Salzbourg, Trêves, Sens, Resan- 
çon, Lyon, Rouen, Reims, Arles, Vienne, Moutier- 
cn-Taranlaise, Embrun, Rordeaux, Tours, Bourges, 
Audi, Narbonne et Aix L 
Ce ne sont pas seulement les évêques qui furent 
soumis à l’autorité de leurs métropolitains, mais les 
mêmes devoirs de subordination furent respective- 
ment imposés il tous les degrés de la biérarcbie sa- 
cerdotale. L’empereur voulut d’abord que des évêques 
nouveaux fussent établis partout où il en manquait*, 
et que le clergé inférieur placé sous leur direction fut 
complété*; il ordonna ensuite que les évêques eussent 
la haute main sur les abbés et les moines •*, comme 
sur les prêtres {presbyteri) et les clercs, leurs subor- 
donnés Cbacun d’eux devait parcourir son diocèse 
au moins une fois l’an ®, et veiller ù ce que les reli- 
gieux et religieuses vécusse§t suivant la règle, à ce 
que les abbesses résidassent dans leurs couvents à 


1 £inhard. Vita Karoli imptr., Cé 33, et la note de M. Teulet, p. 45 de 
»a traduction, edit. de 1855. 

* Capit. anit. 779, c. 1; Itaiuz., t. I, p. 195; Pertr, l. c., p. 3G. Charieraa- 
gne fonda en Germanie les évéchês de Mindcn et de Verden, en 786 ; d'Os- 
nabruck et de Brème, en 788; de Paderborn, eu 795; do Munster, 
en 80V, etc. 

* Capit ann. 8ui, c. 4 ; Baluz., t. I, p. 416. 

* Capit. ann. 8Ü2, c. 15; lïaluz., t. I, p. 3G6; Portz, l, c.j p. 99. 

* Capit. ann. 779, c. 4 ; Baluz., 1. 1, p. 196 ; Pertz, p. 36. 

* Capit. ann. 769, c. 7 ; Baluz., 1. 1, p. 191 ; Pertz, p. 33. 

^ Capit. ann. 779, c. 3 ; Baluz., 1. 1, p. 195; Pertz, p. 36. 
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ce que les serviteurs de Dieu ne se livrassent pas au 
plaisir de la chasse etc. Charlemagne s’occupa par- 
Uculièrement de rérormcr les mœurs du clergé et de 
rétablir la discipline. Par son capitulaire de l’an 769 
il avait interdit la profession des armes au.\ évêques 
et aux prêtres. Cependant il paraît que les ecclésias- 
tiques restèrent attachés au service militaire, par 
crainte que leurs béiiétices ne fussent donnés aux 
guerriers laïques. Mais dans une assemblée tenue à 
Worms en 803, ces guerriers eux-mêmes voulurent 
les rassurer sur ce point; ils adressèrent au roi une 
requête dans laquelle il était dit : « Nous demandons 
que les évêques soient désormais dispensés d’aller à 
la guerre. Quand nous marcherons avec vous contre 
l’ennemi, qu’ils restent dans leurs diocèses, occupés 
de leur saint ministère... Ils nous aideront plus par 
leurs prières que par l’épée, levant les mains au ciel, à 
l’exemple de Moïse. Nous ne voulons point permettre 
qu’ils viennent avec nous , et nous demandons la 
même chose à l’égard des autres prêtres... Nous ne 
faisons point cette demande dans le dessein de pro- 
fiter des biens ecclésiastiques. Nous protestons que 
nous ne voulons ni les usurper, ni souffrir qu’on les 
usurpe » C'est cette requête qui donna lieu au ca- 
pitulaire de l’an 803 où il est formellement ordonné 
« qu’aucun prêtre n’aille à l’armée, excepté ceux qui 


* Capit. ftno. 802, c. 19; fialuz., 1. 1. p. 369 ; Pertz, p. 93. 

* PeiUxopopuU ad imptralortm, Baluz., 1. 1, p. 406. 
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seront nécessaires pour dire la messe et administrer 
aux guerriers les secours spirituels » 

L’administration temporelle de l’Église se centrali- 
sait, comme celle des comtés, au moyen des missi 
dominici, qui représentaient partout l’empereur et 
faisaient sentir son autorité jusque dans les coins les 
plus reculés de l’empire. 

Après avoir décrit succinctement tous les rouages 
de cette grande machine administrative, il nous reste 
à appeler l’attention de nos lecteurs sur le point cen- 
tral, c’est-à-dire sur le gouvernement proprement dit. 
Nous nous servirons naturellement de la description 
si connue d’Adalhard, ou plutôt du résumé que nous 
en a laissé le célèbre Hincmar, archevêque de Reims*. 
Le gouvernement central se composait de l’empereur, 
de son conseil privé et des assemblées générales 
nommées placita generalia ou generales conventus. Ces 
assemblées ne se réunissaient que deux fois l’an, au 
printemps et en automne ® ; mais le conseil privé était 
permanent. Il se divisait en deux sections : l’une, pré- 
sidée par l’apocrysiaire ou chapelain du roi, ne s’oc- 
cupait que d’affaires ecclésiastiques; l’autre, présidée 


1 Capilul. oefavum ann. 803, Baliiz., ibid,, p. 409. 

* Ce documeni a cto souvent publié et savamment commenté par plu- 
sieurs auteurs, notamment par Raepsaet, dans son IJitloire deVorigint, <U 
l'organitalion et des pouvoir* de* ttals-^énèraiu: et provinciaux de* Gaule*, 
t. II des Œuvres compléies de l'auteur. L’bisioire la plus récente cl la 
plus compicie des placiics généraux est celle que U. W'aitz a donnée dans 
te t. 111 do &àVerfa*tun 3 *gesrhichie, p. 4d9-ôt1. 

* CapU. ano. 169, c. li; Baluz., 1. 1, p. 19i ; Pertz, p. 33. 
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par le comte du palais {cornes palalii), expédiait les 
affaires civiles {contentiones legales). Le placite de la 
saison d’automne ne se composait que des conseillers 
de la couronne et des seigneurs (seniores), c’est-ü-dire 
des personnes les plus considérables de l’empire L 
C’était le second de l’année, mais le premier dans 
l’ordre des affaires, car cette assemblée était en quel- 
que sorte préparatoire de la grande assemblée du 
mois de mai. L’empereur y recevait les dons généraux 
du royaume ; on commençait à e.\aminer les affaires 
de l’année suivante, s’il en était dont il fût nécessaire 
de s’occuper d’avance. Les missi venaient rendre 
compte à l’empereur tant de ce qu’ils avaient fait en 
.son nom, que de ce qu’ils avaient vu et obser\'é. Le 
roi demandait ii chacun ce qu’il avait à lui rapporter, 
ü lui apprendre concernant la partie du royaume qu’il 
avait visitée ’. 

L’assemblée du mois de mai, qui souvent avait lieu 
en juin, en juillet, et même au mois d'août, se 
composait des mêmes éléments, et en outre d’un 
élément jiopulaire qu’Hincmar désigne .sous le nom 
de minores. Raepsae.t pense que les minores étaient 
les notables ou les éclievins des villes et districts, 
dont les comtes et gouverneurs devaient se faire 
accompagner û l’assemblée générale Celte opinion 

' l)^ ordinë pnlatti, c ^Oetil,ap. Kacpâtict, OEuvret rompUUa, t. Il, 
p. Ü^Sclsuiv. 

* iJe oràine palulUf C. 3ü, c. 

* Ruep.sac;, Of-'urres complètes, t. 11. p. C5. M. WjUi, en rapportant 
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se fonde parliculièreiucnt sur le capitulaire de Louis 
le Débonnaire de l'an 819, qui tlxe î) douze par 
comté le nombre des écbevins qui doivent accom- 
pagner le comte La convocation de ces notables 
avait pour but, suivant Raepsaet, d'obtenir d’eux des 
renseignements sur les ressources et les besoins 
locaux, de l'ccevoir leurs avis et de les faire assister 
aux délibérations de l’assemblée, pour qu'à leur tour 
ils pussent convaincre leurs concitoyens de l’utilité 
ou de la nécessité des mesures adoptées 

Les séances générales étaient précédées par les 
délibérations d’un comité conqiosé des bommes les 
plus marquants. L’assemblée se partageait en plu- 
sieurs sections ; il y avait d’abord deux cbambres 
principales, celle des évéques et abbés, et celle des 
comtes et princes ; dans l’une on traitait des affaires 
de l’Église, dans l’autre, des all’aires mondaines; les 
deux cbambres se réunissaient, lorsqu’il s’agissait 
d’affaires mixtes. Le reste des assistants, c’est-à- 
dire la multitude des mitwres, se réunissait dans 
divers locaux. Il semble résulter assez clairement des 
explications d’Hincmar, que les deux premières 

(U III, p. 487) une disponUion semblable ilu capitulaire rfe .Saroni2>u« de 
Tan 797, ne pense pas qu'elle concerne les placita gentralia. Co qui parait 
certain, c’estqu'un pareil ordre dochoses n'élatl pas en vigueur dans l’em* 
pire entier. 

1 Capit. ann. 819, c. t. Baluz , t. l, p. 60b; Porlz, l c., p. 927. Co capitu- 
laire ne concerne que les plaids tenus par les miiii. V. Wailz, t. III. 
p. 188. 

* Rnep^rev OEuvrti eomplèlei, t. II, p. 26 
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chambres avaient seules le droit et le devoir * de 
délibérer sur les propositions du gouvernement. On 
soumettait à leur examen et à leur délibération les 
articles de lois nommés capitula; ils en délibéraient 
un, deux, ou trois jours au plus, selon l’importance 
du sujet; le résultat était ensuite communiqué à l’em- 
pereur, qui prenait une résolution. Quant aux mi- 
nores, ils n’agissaient que par voie d’influence, et par 
les renseignements qu’ils étaient dans l’occasion de 
donner aux seniores. 

M. Guizot a cherché à amoindrir l’importance de 
cette institution, en donnant d’une partie de la lettre 
d’Hincmar une traduction plus ou moins appropriée à 
son système. Certes, le mode de délibération qu’on 
suivait alors n’était pas celui des assemblées mo- 
dernes; mais il n’en est pas moins vrai que, dans les 
placites généraux du temps de Charlemagne, on 
réglait les affaires de tout le royaume; qu’aucun 
événement, si ce n’est une nécessité impérieuse ou 
universelle, ne pouvait faire changer ce qui avait été 
arrêté Raepsaet fait remarquer avec raison que, 
si l’intervention des placites n’avait pas été néces- 
saire dans toutes les affaires qui intéressaient 
l’Église et l’État, le plus ancien, le plus savant, le 


' La ptirticipation des grands aux placites généraux était plutôt une 
•bligation qu*un droit, comme le prouve irca*bien M. Waitz, t. III, p. 485. 

* Uoum, quando ordiuabatur status totius regni ad anni verientis spa- 
tium, quod ordiiiatum nullus eveiitus rerum, mai summa nécessitas, qu0 
similiter loio regno incumbebat, mulabalur. {De orUine palatii, c. 99.) 
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plus inlime conseiller du roi, Hincmar, consulté par 
Louis le Bègue, n’aurait pas refusé d’anticiper, en lui 
donnant son avis, sur l’opinion de l’assemblée géné- 
rale L II est bien vrai que les capitulaires, ainsi 
nommés à cause de leur division en capitula, ne 
consistent pas exclusivement en décrets ou ordon- 
nances; qu’on y trou\c les dispositions les plu.s 
diverses; mais il ne s’ensuit point que ceux des 
capitulaires qui ont le caractère de loi soient émanés 
du pouvoir autocratique de l’empereur; ce sont des 
actes solennellement agréés et adoptés par les pla- 
cites généraux. Plusieurs contiennent la mention 
expresse de ce consentement public. Les assemblées 
générales dites placita n’étaient donc pas si insigni- 
fiantes que M. Guizot semble le croire. Leur histoire 
a, pour notre pays surtout, un immense intérêt : car 
on y trouve la source des États-Généraux, et par 
suite, de nos institutions parlementaires actuelles. 

Il y eut, pendant le règne de Charlemagne, trente- 
cinq assemblées générales, dont voici l’énumération : 

1. En 770, à Worms; 

2. En 771, il Valenciennes; 

.3. En 772, Ji Worms; 

* Qaæ nunc vcrbis domiiwtioni \eslrœ dicere, si corporo præsens 
dJessem. hæc literi» snggero : quia de geneuhbus ecclesiæ ac regni ne- 
gotiis sine getierali primornm regni consilio et rouseiisii spéciale dare 
coDSiliuDi nescio, et coiisensum dchborare non vbIco^ nec prssitmo. 
mon Ludoviro Balbo tpùtola, c. 10.) Vüye2 Hnepsaei. (H'utrn romplèitê, 
t. Il, p. iO et SLiv, 
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4. En 773, à Genève; 

b. En 77S, ù Duren; 

6. En 776, h Worins; 

7. En 777, h Padcrboni ; 

8. En 779, h Duren; 

9. En 780, à Eliresbonij; ; 

10. En 781, fl Wonns; 

11. En 782, aux Sources de la Lippe; 

12. En 785, à Paderborn; 

13. En 786, à Worms; 

14. En 787, encore à Worms ; 

la. En 788, à Ingellieiin; 

16. En 789, h Aix-la-Cliapelle ; 

17. En 790, à Worms; 

18. En 792, à Ratisbonne; 

19. En 793, encore à Ralisbonne ; 

20. En 794, Ji Francfort; 

21. En 795, à KufTenstein; 

22. En 797, 5 Aix-la-Chapelle ; 

23. En 799, à Lippenlieim ; 

24. En 800, h .Mayence; 

25. En 803, encore îi Mayence; 

26. En 804, aux Sources de la Lippe; 

27. En 805, :'i Tbionville; 

28. En 806. ù Niniègue; 

29. En 807, à Golilence; 

30. En 809, îi Aix-la-Chapelle; 

31. En 810, ù Verdon; 

32. En 811, encore à Verden ; 
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Kn 812, à Boulogne; 

34. La même année, à Aix-la-Chapelle; 

35. En 813, ù Aix-la-Chapelle. 


§ S. CIV1I.I.SATION; PROGRÈS 


« Les actes de Charlemagne en faveur de la civili- 
sation morale, dit M. Guizot, ne forment aucun en- 
semble, ne se manifestent sous aucune forme systé- 
matique; ce sont des actes isolés, épars, tantôt la 
fondation de certaines écoles, tantôt quelques mesu- 
res prises pour le perfectionnement des offices ecclé- 
siastiques, et le progrès de la science qui en dépend ; 
ailleurs des recommandations générales pour l'in- 
struction des clercs et des laïques ; le plus souvent 
une protection empressée jiour les hommes distin- 
gués, un soin particulier de s’en entourer » 

Cette appréciation nous parait peu favorable et au- 
dessous de la vérité. Charlemagne s’efforça de relever 
les études dans la partie anciennement civilisée de 
son empire et d’en faire naître le goût dans la partie 
naguère barbare. Ce n’est pas son moindre titre à la 
reconnaissance des peuples. Ses efforts pour res- 
taurer les belles-lettres et rétablir les écoles publi- 
ques sont d’autant plus surprenants que, loin de 


’ Court iO leçon. 
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mener une vie de loisir, son activité était extrême, 
ses déplacements continuels. Ce fut tout en faisant la 
guerre qu’il se préoccupa de ce qui semble être un at- 
tribut de la paix. Cette passion pour les arts libéraux 
parait avoir été héréditaire chez les Carolingiens ; car 
déjà l'epin avait commencé ii former une bibliothè- 
que; cela résulte d'une lettre adressée ii ce prince par 
le pape Paul P', en 758 '. Celte bibliothèque fut sans 
doute augmentée de beaucoup par Charlemagne, car 
nous voyons dans son testament qu’il avait amassé 
une grande quantité de livres '•*. Bien qu’il en eût au- 
torisé la vente, il est probable que cette collection ne 
fut pas entièrement dispersée après sa mort puis- 
qu’il y avait encore, à la lin du neuvième siècle, une 
bibliothèque du palais dont Charles le Chauve ordonna 
le partage entre son fils, l’abbaye de Saint-Denis et 
l’abbaye de Sainte-.Marie de Compiègne *. 

Suivant le moine d’Angoulême qui écrivit la vie de 


' Direximus otium excelietitissimæ Præccl)<>nliæ Ve^lræ et libres, 
quantos reperirc potuimiis, id est Anliphonale et Respoitsale, iiisiroul 
Artcm grammitic.ini Arustotelis, IbonTsii Ariopagiiæ libres, Geometricaoi, 
Orthograpbiam. Graimuaticam, ornnesgræro alogio scnplores, nec non et 
horologium noclurnum. iD. llouquot,t. V, p. ol;i.) 

* Stmiliter et de libris quorum luagnani in bilibothcca sua copiam con- 
gregavit, sUtuit, ut ab bis quieos haberevellem, lusto pranio fuissent re> 
denipti. pnetiumquo tn pauporibus eiogatum. (Kinh. Yila Kar. imf., 
c. 3a.) 

• Note de la iraduf’iion des tnfurm d'Eginhard, par M. Teulei, Paris, 
1856, p. 46. 

< Et libri nostri,qui in lhesauro nostro sunt, ub illis, sicut dispositum 
habemus, inter sanclum Dieoysiiim et sonctaro Mariam in Compendioet 
lUiuiD nostrum disperiiaiUur. (Caplt. ann 877 ;c. 1 j ; Balux., t. Il, p. tOt.) 
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Charlemagne *, ce fut surtout après son troisième 
voyage à Rome, en 787, que le loi s’occupa active- 
ment d’instruction publique. Il emmena d’Italie des 
maîtres de grammaire et de calcul, et les chargea de 
répandre dans la Gaule les bienfaits de renseignement. 
C’est de cette époque que date sa lettre si connue à 
Baugulfe, abbé de Fuldc. M. Guizot en a donné une 
traduction * que sans doute on nous saura gré de re- 
trouver ici. 

« Que votre dévotion agréable à Dieu sache que, de 
concert avec nos fidèles, nous avons jugé utile que, 
dans les épiscopats et dans les monastères confiés, 
par la faveur du Christ, à notre gouvernement, on prît 
soin ifon-seulement de vivre régulièrement et selon 
notre sainte religion, mais encore d’instruire dans la 
science des lettres, et selon la capacité de chacun, 
ceux qui peuvent apprendre avec l’aide de Dieu... Car, 
quoiqu’il soit mieux de faire bien que de savoir, il faut 
savoir avant de faire... Or, plusieurs monastères 
nous ayant, dans ces dernières années, adressé des 
écrits dans lesquels ou nous annonçait que les frères 
priaient pour nous dans les saintes cérémonies et 
leurs pieuses oraisons, nous avons remarqué que, 
dans la plupart de ces écrits, les sentiments étaient 
bons et les paroles grossièrement incultes : car, ce 
qu’une pieuse dévotion inspirait bien au dedans, une 


I Moftachui Egoliimfmis. ap. script. Franc., t. V. p. IH5. 
* Coun d'hiitoire modérnfy 32* leçon. 
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langue malhabile, et qu’on avait négligé d’instruire, 
ne pouvait l'exprimer sans faute. Nous avons dès lors 
commencé à craindre que, de même qu’il y avait peu 
d’habileté à écrire, de même l’intelligence des saintes 
Écritures ne fût beaucoup moindre qu’elle ne devait 
être... Nous vous exhortons non-seulement à ne pas 
négliger l’étude des lettres, mais ù travailler, d'un 
cœur humble et agréable à Dieu, pour être en état de 
pénétrer facilement et sûrement les mystères des 
saintes Écritures. Or, il est certain que, comme il y 
a, dans les saintes Écritures , des allégories , des 
figures et autres choses semblables, celui-lû les com- 
prendra plus facilement, et dans leur vrai sens spiri- 
tuel, qui sera bien instruit dans la science des lettres. 
Qu’on choisisse donc pour cette œuvre des hommes 
qui aient la volonté et la possibilité d’apprendre et 
l’art d’instruire les autres... Ne manque pas, si tu 
veux obtenir notre faveur, d’envoyer un exemplaire de 
cette lettre à tous les évêques suffragants et ù tous 
les monastères *. » 

Ce document paraît être une des circulaires royales 
qu’on appelait Epistolœ generales, et qui étaient adres- 
sées aux métropolitains, aux évêques et aux abbés. 
Elle ne demeura pas une vaine recommandation, dit 
M. Guizot; elle eut pour résultat le rétablissement 
des études dans les cités épiscopales et dans les 
grands monastères. De cette époque datent la plupart 

* Comlilulio de echolii; Baluz., I. I, p. ICI ; Perlz, t. I, p. lii, et Ideler, 
t II, p. H8. 
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(]('s écoles qui acquirent bientôt une grande c.élé- 
brité, et d’où sortirent les boulines les plus distin- 
gués du siècle suivant. En etlet, Charlemagne fonda 
pour la jeunesse des écoles qui peuvent être regar- 
dées comme la source de nos établi-ssements d’in- 
struction primaire et moyenne, malgré les clilféronces 
qui résultent naturellement de ce que les temps et 
les mieurs ne sont pas les mêmes. Par son capitulaire 
de l’an 789, il engage les évêques à établir deux es- 
pèces d’écoles; les unes pour enseigner ù lire et à 
écrire aux erdants, les autres pour l’enseignement de 
l’arithmétique, de la grammaire, des notes, du chant 
et des psaumes *. 

Ces prescriptions furent suivies avec plus ou moins 
de zèle et d’intelligence. Presque partout elles n’eu- 
rent d’ell'et que relativement à l’éducation littéraire 
des clercs. Cependant nous po.ssédons un document 
de cette époque qui institue des écoles publiques non- 
seulement pour le peuple des villes, mais encore 
pour celui des campagnes : c’est le capitulaire de 
Theodulfe, évêque d’Orléans, sur les devoirs des 
prêtres. On y lit, entre autres articles, celui-ci : « Que 
les prêtres tiennent des écoles dans les bourgs et les 
campagnes; et si quelqu’un des fidèles veut leurcon- 

* Et non sohim servilis condiiionis infantes, sed eiiam ingcnuoriim 
fliios adgregent sibique socienl. Et ut schois legentium puerorum fiant, 
psalraos, no:as, caotus, computuin, graromaiicam per singula roonasierû 
vel episcopia discant. (Capil. Aquisgr. ann. 789, c. 70 ; Baluz.,t. 1, p. 937 ; 
Perlz, l. c.y p. 44>4o.) Voyez aussi les additions aux capilulairas, Àdditio 
iicunda, c. 5, ap. Daluz., t. I, p. 1 137* 


Digitized by Goog[e 


CIVILISATION; PnOGRÈS. 363 

fier scs petits enfants pour leur faire étudier les let- 
tres, qu'ils ne refusent point de les recevoir et de les 
instruire, mais qu’au contraire ils les enseignent 
avec une parfaite charité, se souvenant qu’il a été 
écrit : « Ceux qui auront été savants brilleront 
» comme les feux du lirmament, et ceux qui en auront 
» instruit plusieurs dans la voie de la justice luiront 
» comme des étoiles dans toute l’éternité. » Et qu’en 
instruisant les enfants, ils n’exigent pour cela aucun 
prix, et ne reçoivent rien, excepté ce que les parents 
leur offriront volontairement et par affection » 

M. Guizot parle aussi de Smaragde, abbé de Saint- 
Miliiel, dans le diocèse de Verdun. Ce prélat, qui, en 
809, fut employé à diverses négociations avec Rome, 
prit un soin particulier des écoles de son diocèse, et, 
dans les écoles, de l’enseignement de la grammaire. 
En exposant et discutant les préceptes de Donat, 
grammairien du quatrième siècle qui avait été précep- 
teur de saint Jérôme, il écrivit une grammaire latine 
qui fut célèbre de son temps, et dont il existe encore 
plusieurs manuscrits Entin nous possédons une lettre 
de Leidrade, bibliothécaire de Charlemagne et l’un de 
ses mksi, nommé archevêque de Lyon en 798. Cette 
lettre, dont M. Guizot a donné une traduction, nous le 
montre occupé sans cesse de propager le goût des 
lettres et des arts : « J’ai des écoles de chantres, 


« Theal., Capil. g ÎO. 

• Voyez Sin^u'ariltt hiiloriques tt liltérairei, Paris, 1861. 
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dit-il, dont plusieurs sont déjà assez instruits pour 
pouvoir en instruire d’autres. En outre, j'ai des écoles 
de lecture, etc. » Plusieurs églises et abbayes de- 
vinrent célèbres par leurs écoles. Telles furent, en 
France, Fonteiielle, Ferrières, Corbie, Saint-Denis, 
Saint-Germain, Saint-Benoit-sur-Loire; en Belgique, 
Saint-Amand, Saint-Berlin, Liège S Pruin, Lobbes; 
aux Pays-Bas, LTrecbt; en Allemagne, Fulde et Saint- 
Gall; en Italie, le Mont-Gassin. Il y avait aussi des 
écoles latines et grecques îi Osnabrück 

Charlemagne, qui avait le génie de l’organisation, 
voulut former un centre de science, comme il avait 
formé un centre administratif de l’empire Il appela 
à sa cour les savants de tous les pays. Il lit venir 
d’Angleterre Alcuin, qui était de race saxonne; d’Italie 
Tbeodulfe, qu’on croit être né Lombard, et Hilduin, 
l’un des hommes les plus savants de son époque. Il 
trouva à Salzbourg ce Leidrade dont nous venons de 
parler, et qui était né dans le Norique, sur les confins 
de l’Italie et de l’Allemagne. 11 alla chercher à Pavie 


' Voyez sur l'école de Liege le savüni discours protioncé par M. le pro* 
curcur général R.iikem. b l'uuüicuco de rentrée delà cour de Liège le 
16 octobre 1861. îLa /Îr/ÿi7u^/u</it‘iirrr, l XlX^it'Od, du l•*■dèc 1861.) 

• Practplum de trholU gneiss et htinit intlituendti in ecrleiia Osnabru-- 
gênait, aun. 80^; Jlaluz., 1 . p. Ideleft t. Il, p 128 Cesluiiu simple 
charte, que M Perlz n u pas rcimpriméo dans son cdilioii des capitulaires. 

* Boehr, De /lilcrorum studiîê a Caroh M. retocat a ac achola palattna 
inaiauranda, Heidelberg, i85), et rexcelleiit ouvrage antérieur de ce Ba- 
sant, Geachichte der rtrmiarhen L teratur im Karolingi'-rJien ZeiiaUer, § 6 
et 7. Nous devons citer aussi EUendorf, die Karolinger, 1. 1, p. 3ü9-3ï4, 
édit, de 1838, et Ocbele, Dearademia CaroH M. Aqttisgrani, 18k7. 
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le célèbre grammairien Pierre de Pise, qui lui donna 
des leçons « Le diacre Pierre de Pise, qui était 
alors dans sa vieillesse, dit Eginhaid, lui donna des 
leçons de grammaire. Il eut pour maître dans les 
autres sciences un autre diacre. Albin surnommé 
Alcuin, né en Bretagne et d’origine saxonne, l'homme 
le plus savant de son époque. Le roi consacra beau- 
coup de temps et de travail à étudier avec lui la rhé- 
torique, la dialectique et surtout raslronomie. II 
apprit le calcul et mit tous scs soins à étudier le cours 
des astres avec autant d’attention que de sagacité. Il 
essaya aussi d’écrire, et il avait toujours sous le chevet 
de son lit des feuilles et des tablettes pour accoutumer 
sa main h tracer des caractères, lorsqu’il en avait le 
temps. Mais il léussit peu dans ce travail, qui n’était 
plus de son ùge et qu’il avait commencé trop tard *. » 
Ce passage d’Eginhard a donné lieu à de nombreux 
commentaires; on a beaucoup disserté pour savoir 
si Cbarlemagne savait ou ne savait pas écrire. M. Teu- 
let fait îi ce sujet une observation fort juste ; il semble 
résulter des termes mêmes du texte que Charlemagne 
savait écrire; mais il est probable qu'il ne put par- 
venir à acquérir cette fermeté, cette élégance d’écri- 
ture en usage de son temps, et dont nous possédons 
encore aujourd’hui de nombreux modèles En elfet 

* Qui in palatio vestro grammudcam doceus claruii. [Alcuin, epist. Sût 

p. 

* Einh. Vüa Kar. imp., c. 55. 

^ Les6)^:'urrri d'E'jinhard traduilesOD français, {>.35, note,éd. de 
I. W 
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l’on ne peut pas raisonnablement supposer qu’avec des 
goûts littéraires aussi prononcés, Charlemagne ne sût 
pas écrire. Il est bien vrai, comme le fait observer 
Gaillard, que les solécismes ne manquent pas dans scs 
lettres latines; mais quand il voulait s’en donner la 
peine, son style était aussi correct en vers qu’en 
prose. Nous en avons des preuves irrécusables, 
notamment dans l’épitaphe qu’il lit pour le pape 
Adrien *. 

Dans le portrait qu'Eginhard nous en a laissé, 
Charlemagne est représenté comme un des hommes 
les plus lettrés de son siècle : « Doué d'une éloquence 
abondante et inépuisable, dit-il, il exprimait avec 
clarté tout ce qu’il voulait dire, l'eu content de savoir 
sa langue maternelle, il s’appliquait aussi à l’étude 
des autres idiomes et particulièrement du latin, qu’il 
apprit assez bien pour le parler comme sa propre 
langue. Quant au grec, il le comprenait mieux qu’il 
ne le prononçait. En somme, il parlait avec tant de 
facilité qu’il paraissait même un peu causeur. Pas- 
sionné pour les arts libéraux, il eut toujours en 
grande vénération et combla de toute sorte d’honneurs 
ceux qui les enseignaient.... » 

Les savants qu’il avait fait venir de l’étranger furent 
en effet comblés d’honneurs et de richesses. Théo- 
dulfe fut mis en possession de l’évêché d’Orléans et 


1 On la trouve dans le lïecueil dtt Aiiforima a Franct, t. V, p. 413, et 
dans Conçu. Gall., t. Il, p. 309. 
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de l’abbaye de Fleury ou de Sainl-Benoit-sur-Loire ; 
Leidrade, outre l’évêcbé de Lyon, eut encore d’autres 
bénéfices; Hilduin possédait tout à la lois l’abbaye de 
Saint-Denis, celle de Saint-Gerinain-des-Prés, et celle 
de Saint-Médard de Soissons; Alcuin réunissait les 
abbayes de Ferrières, de Saint-Loup de Troyes, de 
Saint-Josse-sur-Mcr, et de Saint-Martin de Tours; on 
lui reproeba d’avoir vingt mille serfs dans les terres 
de ses bénéfices. Les deux monastères de Gand 
avaient été donnés ii Eginliard ', qui possédait déjà 
l’église de Saint-Servais à Maestriebt. Une lettre de 
cet abbé, adressée au jirêtre Liutliard et au vidame 
Ercmbert, nous fait voir que ce genre de possession 
n’était pas seulement honorifique, mais qu’il procurait 
des avantages très-réels ; « Apprenez, y est-il dit, 
que nous avons chargé le [irètrc \Villibald, que nous 
regardons comme l’un de nos fidèles, de recevoir de 
nos hommes, tant du monastère de Saiiit-Bavon que 
de celui de Blandin, le cens qui nous est dû. Nous 
vous l’adressons, pour que vous l’aidiez à percevoir 
ce cens intégralement et en bonne monnaie; et après 
qu’il l’aura reçu, pour que vous l’aidiez encore à nous 
en apporter le produit *. » 

A tous ces noms illustres sc joignirent bientôt 
ceux des élèves formés par ces grands maîtres. Le 
fameux Hincmar, arebevêque de Reims, fut disciple 

' Celui de Rlnndinium depuis 811; suivant Meyerus, celui de S. Davou, 
vers l'an 819. Voyez Sova GaUia christ., t. V, p. 176 et I8î. 

> Teulet, traduction des Œuvres d Ejinhard, p. 187. 
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d’Hilduin; Agobard, archevêque de Lyon, et Raban, 
archevêque de Mayence, qui fonda la célèbre école 
de Fulde, furent disciples d’Alcuin ; Egitdiard passe 
pour avoir été élève de Charlemagne lui-même *. 
On peut en dire autant <les deux Amalaires, dont l'un 
devint archevêque de Trêves, l’autre fut prêtre de 
l’église de Metz, abbé et chorévêque. 

De cette réunion d’hommes distingués l’empereur 
forma une sorte d’académie, dans laquelle il prit 
place comme membre ordinaire; chacun des acadé- 
miciens eut un nom littéraire adapté à sa spécialité. 
Charlemagne s’appelait David; Eginhard, Calliopius; 
Angilbert, abbé de Saint-Riquier en Pontbieu, marié 
à l’une des filles de l’empereur, avait pris le nom 
d’Homère; Riculfe, archevêque de Mayence, qui fonda 
l’abbaye de Saint-Alban, portait celui de Dametas. 
Alcuin s’appelait Albinus; Adalhard, abbé de Corbie, 
descendant de Charles Martel, était nommé Augustin ; 
Tbéodulfe était Pindare. Cette illustre compagnie 
s'occupait principalement de fétude approfondie de la 
grammaire et du rétablissement de l’ortliograplie; 
elle se livrait aussi à des recherches d’érudition et 
cultivait la rhétorique, la poésie, l’arithmétique et 
l’astronomie. 

A côté de cette Académie, peut-être dans son sein 
même, s’éleva une école d’enseignement supérieur, qui 
fut appelée Vécole palatine, et qui servit de modèle à 


^ Gaillard, Jlittoirede CharUmagntfi. 111, p. 165etsuiv. 
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toutes les autres. Alcuin fut le principal fondateur de 
cette école ' ; ses leçons étaient suivies par les plus 
hauts personnage.s de la cour et par rempcreur lui- 
même. Voici, d'après M. Guizot, la liste de ses audi- 
teurs habituels ; 

1° Charlemagne; 

2" Charles, fils de Charlemagne ; 

3" Pépin, id.; 

■i" Louis, id. ; 

ij" Adalhard, i 

B” .\ngilbert, / conseillers habituels de 

7“ Flavius Damætas, ^ l’empereur; 

8" Eginbard, ‘ 

9" Riculf, archevêque de Mayence ; 

10' Uigbod, archevêque de Trêves, 

11" Gisla, sœur de Charlemagne; 

12“ Gisla, fille de Charlemagne; 

13“ Richlrude, religieuse à Chelles; 

14" Gundrade, sœur d’.Adalhard. 

La médecine avait sa place dans ce haut enseigne- 
ment; un édilice appelé Ilippocralica /cc/a était consa- 
cré, dans le palais, îi l’étude de cette science. Un ca- 
pitulaire de l’an 805 recommande expressément de 
l’enseigner dans les monastères *. Charlemagne avait 

* Il eut pour 8(ic<eftseur Clément, ililSrot, 

* Do arte, ut inruiites hanc discero mütantur. (Captl. aun. Xü-1. 

r. 5; nuluz., l. ï. p. Vil ; Pertz, /.r., p. I.li.) 
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îi sa cour les plus habiles médecins de son temps; 
cependant il en faisait peu d'usage pour lui-même, et 
il ne les aimait pas : « Sa santé fut constamment 
bonne, dit Eginbard, excepté pendant les quatre an- 
nées qui précédèrent sa mort. 11 eut alors de fréquents 
accès lie lièvre; il linit même par boiter d'un pied. 
Dans ce lenqis de souffrances, il se traitait plutôt ù sa 
fantaisie iiue d’après les conseils des médecins, qui 
lui étaient devenus presque odieux, parce qu’ils lui 
défendaient les rôtis auxquels il était habitué, pour 
l’astreindre à ne manger ijue des viandes bouillies » 
On sait ipie, dans sa dernière maladie, il s’obstina à 
refuser les secours de la médecine : « Il fut saisi, dit 
Eginbard, d’une lièvre violente qui le contraignit à 
s’aliter. Recourant aussitôt au remède qu’il employait 
d’ordinaire pour combattre la lièvre, il s’abstint de 
toute nourriture, persuadé que cette diète suffirait 
pour chasser ou tout au moins pour adoucir la ma- 
ladie ; mais ô la lièvre vint se joindre cette douleur de 
côté que les Grecs appellent pleurésie. Néanmoins il 
persévéra dans son abstinence, en ne soutenant son 
corps que par des boissons prises îi de longs inter- 
valles » 

Si Charlemagne avait peu de confiance dans l’art 
médical, il est un autre art qui trouva en lui un pro- 
tecteur éclairé : c’est la musique. Eginbard rapporte 


* Viia Karoli imp., ç. iî. 

* fbi<f . c. 30, 
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qu’il introduisit de grandes améliorations dans les 
lectures et la psalmodie ; que lui-même y était fort 
habile, quoique jamais il ne lût en public, et qu’il 
chantât seulement à voix basse et avec le reste des 
assistants Il avait fait venir de Rome deux maîtres 

de chant; U en garda un pour sa chapelle, et chargea 
l’autre de fonder l’école de Metz, d’où sortirent des 
élèves et des maîtres pour toutes les églises du 
royaume ®. Plusieurs capitulaires témoignent de l’im- 
portance qu’il attachait à cet élément de civilisation. 
Dans celui de l’an 805, il ordonne formellement que 
tes chantres soient tirés de l’école de Metz C’est à 
Charlemagne aussi qu’appartient l’introduction de 
l’orgue, déjà connu sous Pépin, mais perfectionné et 
répandu par la volonté de son successeur ■*. 

A vrai dire, toutes les études étaient principalement 
dirigées vers la religion; on apprenait la grammaire 
pour mieux entendre l’Écriture sainte, la musique, 
pour mieux chanter à l’église. Alcuin lui-même, le 
célèbre Alcuin faisait un reproche à l’archevêque de 
Trêves de préférer l’Énéide aux quatre évangélistes; 
il craignait que la lecture des grands poètes de l’an- 
tiquité ne fit perdre du côté des mœurs et de la 

' Vita Karoîi imp., c. S6. 

* Monach. San Gallons. « De eccles. cura Caroli Magni, 1. c. 10. 

* Ut oantus discaturt ot secundum ordiuem 61 morem romans ecdesin 
fiat; ot ut cantores d6 Meitis revertantur. (Capit ann. 8t)5, c. 3; ap« 
Baluz., t I, p. 4il ; Paru, p. 13t. Voyez aussi le capitulaire de l’an 789, 
c. 78.) 

* Honacb. Sangall., 1. Il, c. 10. 
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religion, ce qu’elle pouvait faire gagner du côté du 
goût. Mais cette répugimnce des hauts dignitaires de 
l’Église il favoriser le développement des études litté- 
raires ne fait qu’ajoutiTr au mérite du prince éclairé 
qui avait pris la résolution de les protéger. Au reste, 
Charlemagne était obligé de prendre la science oü 
elle se trouvait. Depuis la lin du sixième siècle, il n’y 
avait plus d’écoles civiles dans la Gaule; les écoles 
ecclésiastiques avaient seules survécu îi la chute de 
l’empire. La tradition des anciennes études était ex- 
clusivement entre les mains du clergé. C’était surtout 
à Rome et dans les provinces du midi, oü l’Église 
était toute-puissante, que les écoles avaient le mieux 
conservé cette tradition. Et puis il ne faut point 
perdre de vue que, dans la pensée de Charlemagne 
l’idée de religion était inséparable do l’idée de civi- 
lisation. Le christianisme, |iour lui, n’était pas seule- 
ment un but; il était aussi un moyen de civiliser et 
de moraliser les peuples barbares. Ainsi que M. Guizot 
l’a déjà fait remarquer, Charlemagne se servait beau- 
coup des ecclésiastiques; ils étaient son principal 
moyen de gouvernement. 

Ce qui prouve bien du reste qu’il obéissait à une 
impulsion qui lui était propre, et nullement à l’influence 
de l’Église, ce sont les etforts qu’il fit pour fixer les 
règles de la langue tudesque ou thioise, malgré l’anti- 
pathie des évêques gallo-romains pour cet idiome 
qu’ils ne comprenaient pas. Il composa lui-même une 
grammaire, qui depuis fut retouchée et corrigée par 
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un bénédictin de l’abbaye de Weisscinbourg, nommé 
Ülfried, disciple de Raban Maur. Il donna des noms 
ludesques aux douze mois de l’année : Janvier, le 
mois d’iiiver, fut appelé Wiiitarmanolh; Février, le 
mois de boue, Ilormmgmanoth ; Murs, le mois du 
printemps, l.entzinmaiwlh; Avril, le mois de Pâques, 
Oslarmatiolli ; Mai, le mois des délices, Wiiiiiemanoth; 
Juin, le mois des défrichements, Brachmanoth ; îuïWel, 
le mois des foins, Ueuvimanoth ; Août, le mois des 
moissons, Aranmanoth ; Septembre, le mois des vents, 
Wiluinanoth ; Oclohio, le mois des vendanges, H’ni- 
tiumemanoth ; Novembre, le mois d’automne, llerbits- 
mmwtli; Décembre, le mois saint, neilagmatwth. 

Il s’occupa aussi des nornsâ donner aux vents dans 
la langue tudesque : Divisant l’horizon en douze par- 
ties, ils distingue les vents par les dénominations 
suivantes : Est, OstroniwinI ; Est-Sud, Oslsundroni; 
Sud-Est, Siimiostroni ; Sud, Sundrotii; Sud-Ouest, 
Sundwesirotii ; Ouest-Sud, DVs/sunrfroni; Ouest, HVit- 
roni ; Ouest-Nord, Westnordroni ; ^ord-Ouest, Nord- 
"westroni; Nord, Nordroni; Nord-Est, ISordoslroni ; 
Est-Nord, Ostnordroni. 

D voulait perfectionner sa langue maternelle, pour 
que les traités et les lois fussent compris par les Ger- 
mains. Rien ne lui parai.ssait plus absurde que de 
rédiger dans une langue savante ou étrangère des lois 
faites principalement pour le peuple. .\fin de déve- 
lopper le goût de la langue thioise, il fit écrire les 
anciens poèmes des Germains, dans lesquels étaient 
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célébrées les guerres et les actions glorieuses de 
leurs princes 

Les préoccupations de Charlemagne ne se bor- 
naient pas au développement intellectuel de ses peu- 
ples; il donna aussi une forte impulsion au progrès 
matériel, agricole, industriel, et même commercial. 
Son goût pour les arts ne fut pas étranger û ce mouve- 
ment; il se manifesta dans la construction de la 
magnifique église d’Aix-la-Cbapelle, ornée d’or et 
d’argent, de candélabres, de grilles et de portes 
d’airain, et pour laquelle Cbarlemagne fil venir des 
marbres de Rome et de Ravenne. Les édifices du 
culte étaient l’objet particulier de ses soins, dans 
toute l’étendue de scs Etats et jusqu’il Rome même : 
il voulait que l’église de Saint-Pierre surpassât en 
ornements et en richesses toutes les autres églises. 
Il fit aussi bâtir un palais à Aix-la-Chapelle, et 
commença la construction de deux autres palais, 
le premier non loin de Mayence dans le domaine 
d’Ingellieim, l’autre à Nimègue sur le Wabal. Il avait 
fait construire un pont sur le Rhin en face de 
Mayence; mais un incendie le consuma un an avant sa 
mort. Le temps lui manqua, dit Eginliard, pour répa- 
rer ce désastre; cependant il y songeait, et voulait 


' Kinh. Vita Kar. imp,, c. ^9. On peut voir les dissertations de Grimm 
sur ces eociens chants et les textes qu’il cite dans son recueil intitulé 
AUdtuttche Wœlder, Il en est parlé aussi dans la vie de S. Ludger, plus 
ancien que Cbarlemagne. (Alfridus, Vita S. Liudgeri, 1. 11, c. 1, ap. Peru, 
t.ll, p. 41S.) 



CIVILISATION; PROGRÈS. 375 

employer la pierre, au lieu du bois, dans celte nou- 
velle construction L’entretien des ouvrages publics, 
tels que les ponts, les chaussées, étaient à la charge 
des comtes; mais quand il s’agissait d’une construc- 
tion nouvelle, toutes les personnes riches de la con- 
trée, ducs, comtes, évêques, abbés, devaient contri- 
buer à cette dépense. Charlemagne voulait que les 
ouvriers fussent bien nourris, bien vêtus, bien payés, 
et qu’on leur fournît ahondainmeiit toutes les choses 
nécessaires ii leur travail 

Ce qu’il entrciirit de [ilus remarquable en fait de 
travaux publics, c’est un canal qui devait joindre le 
Rhin au Danube et la Caltique à la mer Noire *. 
Maître des terres qui s’étendaient de la Belgique à la 
Hongrie, il voulait qu’on pût naviguer, par le Rhin, 
leMein et le Danube, depuis l’Océan jusqu’il Coiistan- 
tinoiile. Il visita lui-même le pays, fit sonder les ri- 
vières, et lorsqu’il eut reconnu la possibilité de 
l’œuvre, il y fit mettre la main avec ardeur. Eginhard 
rapporte qu’il se rendit alors sur les lieux avec toute 
sa cour, qu’il y rassembla un grand nombre d’ouvriers 
et qu’il consacra toute 1a saison d’automne à suivre 
les travaux Malheureusement les moyens d’exécu- 
tion ne répondaient pas ü la vaste pensée du roi ; 


* Kinh. IVia Kar. imp., c. 17; le moine de S‘«Gall. I, 35. 

* Mon. Sjngall deercUs. cur. Car M., 1. 1. c. 3î et 33. 

3 Biiih Annales. 793. On trou>e dans Eckhart. I, 750, une gravure r»- 
préeenumt le tracé do ce canal. 

* Einh. Annales ad ann. 793. 
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l’enlreiu-ise fut arrêtde par la rencontre d’un marais 
aux sources du Rezat, près de Dettenheim. On voit 
encore aujourd'hui quelques vestiges de ce canal, qui 
n’est plus qu’un fossé, et dont le souvenir subsiste 
dans le nom donné au bourg de Graben. 

Charlemagne lit aussi construire des navires pour 
repousser les attaques des Kormans; il établit des 
stations, des vigies, des phares sur tous les ports, 
à toutes les embouchures des fleuves. De nombreux 
capitulaires témoignent également de sa sollicitude 
pour l’entretien des routes, la construction des 
ponts, des écluses, des digues Les intérêts du 
commerce n’étaient pas étrangers Jt ces dispositions; 
il prit plusieurs mesures pour assurer l’hospitalilé 
aux voyageurs en général; il protégea particuliè- 
rement les marchands qui se rendaient aux foires, 
sans excepter les juifs. Ceci est un trait caractéris- 
tique de cet esprit supérieur. Charlemagne accorda 
aux Israélites la protection dont jouissaient tous les 
marchands étrangers. Il leur défendit seulement d’a- 
voir des serfs chrétiens, et leur prescrivit, pour les 
mariages, l’observation des degrés de parenté prohi- 
bitifs de cette union. Il leur laissa, du reste, la liberté 
du commerce. Sa tolérance à leur égard allait si loin 
qu’à Narbonne il y eut un juif faisant partie du ma- 
gistrat. Charlemagne lui-même attacha un juif nommé 
Isaac à l’ambassade qui fut envoyée au calife Haroun- 


> Wuili. I. IV, p. iS 
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al-Rascliid, et le chargea spécialement d’une partie 
des négociations 

Capeligue décrivant, dans son style pittoresque, le 
mouvement commercial sous Charlemagne, s’exprime 
ainsi : « Les échanges et les achats de marchandise 
se faisaient dans les foires, les laiidits et marchés 
permis et indiqués par les chartes. Comme les routes 
étaient peu sûres, les marchands venaient par cara- 
vanes. Quelques-uns de ces marchés et landits au- 

* Jost> Algemeine Ge$chichte dfs Jsrwlitisrhen Volkfi. Berlin, 18^?, l. Il* 
p. 307 et suiv. Les juifs furent plus fortement protèges encore sous Louis 
le Débonnaire, qui avait un médecin de cette religion. On leur permit 
d’acquèrirdes terres, d'avoir des domestiques chrétiens, et même d'exercer 
le commerce d'esclaves. On défendit les foires aux jours du sabbaih. Il y 
avaità Lyon un grand nombre de juifs fort riches et d'une conduite sou- 
vent plus morale que celle des chrétiens ; ce qui lit craindre à Agobard la 
conversion des chrétiens aujudaisme.il publia alors contre les juifs son 
opuscule de Supeniitionibuâ Judeorum, dans lequel il prêchait la haine et 
la persécution de ce peuple maudit Après lu mort do Louis, il y eut un 
changement total; le clergé exerça à l'égard des juifs une intolérance 
inouïe. Des prêtres allaient le jour du sabbalh dans leurs synagogues pro> 
noncer des sermons pour les con\ertir. Un conciie de Meaux dcfeiidait 
aux juifs d'exercer les professions d'avocat, de juge, d’adminislreieur pu- 
blic; d evoir des serfs chrétiens, et surtout do contracter mariage avec 
des personnes de la religion du Christ. A Toulouse, le chef des juifs de- 
vait, aux fêles de PAques, de Peniecêle et de Noél, se trouver sous le 
portail de la cathédrale, pour y être publiquement souflieté. [Ibidem). 
Voyez les capitulaires de 809. c. de 8i4 (capitula de judett); celui de 
Louis et Lüihaire, ch. U, où l'on veut que les Juifs observent les jours du 
sabbalh ; celui de K32, qui proscrit de percevoir des juifs, ainsi que des 
autres comm' rçdrits, l'impôt usité, et qui défend aux évêques et abbés de 
vendre aux juifs des vases sacrés ; le capitulaire de l'empereur Louis II, 
de l'an 85.'>, qui expulse les juifs de l'Italie ; celui de Piste, de l'an 86V, 
qui punit les juifs plus sévèrement que les autres pour l'aliéraiion des 
monnaies; le capitulaire de Kiersy de l'an 877, qui soumet les juifs h 
payer la dlme de leur négoce. (Perlz, p, 194, 342, 363-364, 437, 49V, 640.) 
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tour lies cathédrales, où venaient sc pourvoir les 
nobles hommes, les monastères et le peuple étaient 
devenus célèbres; là s’étalaient les marchandises, les 
joyaux précieux; on y voyait groupés sous, leurs 
tentes, des marchands saxons, lombards, bretons, 
grecs, sarrazins et surtout juifs, sous la protection 
du saint patron du lieu et de la crosse abbatiale. 
Toutes les denrées étaient franches d’impôts, sauf 
la redevance an monastère qui prêtait la place. 
Plusieurs diplômes de Charlemagne autorisent ces 
marchés; selon les anciennes coutumes, on y vendait 
tout, même le serf acheté en Saxe ou en Bretagne, et 
rasé comme les serviteurs de Dieu aux monastères... 
Les transports des marchandises se faisaient par les 
rivières, par les chemins ou les voies dont les 
vestiges restent encore. Les Romains avaient coupé 
la Gaule de mille routes pavées, monuments utiles 
de leur grandeur; à travers ces voies les marchandises 
étaient apportées aux foires et marchés ; durant la 
route elles étaient exemptes du payage , des droits 
de tonlieu et d’une multitude d’autres redevances que 
la coutume avait établies au profit du comte ou de 
l’évêque » 

On peut considérer comme une mesure importante, 
au point de vue commercial, l’amélioration du sys- 
tème monétaire Un capitulaire qu’on croit être de 

' Charlemagne, Paris I8Vî, t. Il, p. 8S. 

* Voyez stir ce point //i4toire delà iéijiilation des anciens Germains, par 
Davoud^Oglou, t. l, p. *i3 Ue rintroduction, et p. 4C4 et suit.; Leblanc» 
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l’an 744 nous apprend que dè‘s lors il ëlait devenu 
nécessaire de prendre des mesures de répression 
pour empêcher le Hiux monnayage Charlemagne lit 
mieux que de punir ce crime; il en prévint la perpé- 
tration par ses capitulaires de 80S et 808 ordonnant 
qu’on ne fabriquerait plus la monnaie que dans le 
palais de l'empereur, et surtout en multipliant la 
monnaie d’échange et en substituant aux vieux sous 
d’or, qui devaient être usés et rognés de toutes 
façons, des sous d’argent et dos deniers nouveaux. 
Le sou d’or de la loi salique était égal ;'i quarante 
deniers, le nouveau sou d’argent ne valut que douze 
deniers. Cependant la valeur du premier fut main- 
tenue pour le payement des compositions; le capi- 
tulaire de l’an 803 dit en termes exprès : « Tout ce 
qu’on doit au roi se paye en général avec le sou de 
douze deniers, excepté la freda de la loi salique qui 
se paye avec le sou des autres compositions du 
code. » 

Le denier était une petite pièce d’argent, dont la 
valeur parait avoir varié. Suivant D.avond-Oglou, le 
nouveau denier carolingien valait un sixième de plus 
que l’ancien. 11 était égal à un muid d’avoine, à un 


Traité dfs monnain, ei lo glogsaiic de M. GuérüfJ dans son cdilion du P<h 
lyptique de l'abbé Irminon 

* Do fiiba moiieui jutiemus ul qui eam percussi&se comprobaïus fuerit, 
manuseï amimutur £t qui hoc consensit, ai Iiher est, sexaginta solidos 
coinponoi; SI s*tvus, sexaglnta ictus accipial. (Balut , t. 1, p. 15i-165.) 

* Capit. aoni 80^^, c. 9. 
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demi-muid d’orge, :i un tiers de muid de seigle, à un 
quart de muid de Irorneal, à douze pains de froment 
pesant chacun deux livres, à vingt pains d’orge, it 
vingt-cinq pains d’avoine *. Par le même capitulaire 
Charlemagne ordonne : « Que ces nouveaux deniers 
aient cours en tous lieux, dans toutes les villes, dans 
tous les marchés, et que personne ne refuse de les 
recevoir. Si ces monnaies sont îi notre nom, dit-il, si 
elles sont de bon argent et d’un juste poids, celui qui 
les refusera dans une vente ou un achat, payera 
quinze sous au trésor royal, si c’est un homme libre. 
Si c’est un serf, et qu’il fasse le commerce pour son 
propre compte, il sera fouetté en place publique. S’il 
agit pour compte de son maître et que ce soit de son 
aveu qu’il refuse la monnaie, le maître payera quinze 
sous *. » 

Charlemagne paraît avoîrintroduit aussi un nouveau 
système de mesure. Ce qui autorise à le croire, ce 
sont ces mots du capitulaire de Francfort : modium 
publkum et noviter slatutum Tout au moins est-il 
certain que la vérification des poids et mesures fut un 
objet constant de ses préoccupations. Dans son capi- 
tulaire d’Aix-la-Chapelle de l’an 789, il recommande 
que les mesures et les poids soient égaux et justes, 
dans les cités comme dans les monastères, soit pour 


’ Capitul. Fraiicf. on. "9t, c. i; BaIuz., 1. 1, p Î6i. 

• Ibid., c. 3. 

* Cipit. ann *9i,c i \ Batuz , t. I, p. 263. 
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donner soit pour recevoir Cet ordre est répété dans 
le chapitre VIII du capitulaire de l’an 803, dans le 
chapitre XIX du capitulaire de l’an 806, et dans le 
chapitre XIII du capitulaire de l’an 813 *. Il semble 
résulter d’un passage du capitulaire de villis, que l’em- 
pereur conservait dans son palais les étalons-types des 
diverses mesures en usage, et qu’il en faisait garder 
des exemplaires dans chacune de ses villas; car il est 
dit au chapitre IX de ce capitulaire : « Nous voulons 
que chaque juge, dans l’endroit où il exerce sa Justice, 
possède des muids, des seliers, des mesures pour le 
liquide et le blé, de même que nous en avons dans 
notre propre palais » 

Nous ne pousserons pas plus loin l’exposé de ces 
détails, quelque intéressants qu’ils puissent être. 
Quand on embrasse l’ensemble des actes de Charle- 
magne, politiques, administratifs ou législatifs, on 
doit reconnaître qu’il avait bien devancé son siècle. Il 
avait compris ce que les auteurs allemands appellent 
l’idée d’État, 6'laa/sti(/ce, c’cst-ù-dire le but suprême de 
l’ordre social et du gouvernement, le problème ù ré- 
soudre par les hommes investis des grands pouvoirs 
publics. On ne saurait trop admirer le contraste que 
» 

1 Ut squales mensuras et rectas. pondéra juste et æqualia, omnes ha> 
béant. sive in civitatibus sive in roonasteriis, sivead dandum in ilüs, sive 
ad accipiendum... (Capit. ann. 789« c. 72 ; Baluz.^ t. p. } 

* Baluz., t. I, pp. 393, 456 et 503. 

* Volumus ut unusijuisque judex in suo ministerio mensuram modio* 
rum, seziariorum et siculas per sextaria octo, et corborum eo teuere ba- 
beat, sicutet in palalio babomus. (Ba)uz., t 1, p. 333.) 

I. *5 
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présente avec les temps mérovingiens celte époque 
où, sous l’impulsion de Charlemagne, l'activité intel- 
lectuelle fut si grande. « L’histoire du cinquième au 
huitième siècle, c’est, dit M. Guizot, l’histoire 
d’une décadence constante, universelle. Dans l’homme 
individuel, comme dans la société, dans le monde 
religieux comme dans le monde civil, partout 
on voit s’étendre de plus en plus l’anarchie et 
l’impuissance ; on voit toutes choses s’énerver iq se 
dissoudre. Mais ù partir de Charlemagne, la face des 
choses change, la décadence s’arrête, le progrès re- 
commence. Charlemagne marque la limite à laquelle 
est consommée la dissolution de l’ancien monde ro- 
main, et où commence la formation de l’Europe mo- 
derne, du monde nouveau. C’est sous son règne que 
s’est opérée la secousse par laquelle la société euro- 
péenne, faisant volte-face, est sortie des voies de la 
destruction, pour entrer dans celle de la créa- 
tion '. » 

On peut néanmoins reprocher à (’-harlemagne 
d’avoir donné une trop grande prépondérance au 
pouvoir ecclésiastique; mais il était pénétré de l’idée 
que ses peuples barbares ne pouvaient se civiliser 
que par la religion ; il voulait donner à son empire 
une base morale dont l’Eglise seule, croyait-il, pou- 
vait lui fournir les matériaux. IS'ous avons été étonnés 
de rencontrer M. Wailz au nombre des auteurs qui 


* Court d'histoirf fw)demr. ^0* leçon 
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jettent du blâme sur les actes de ce prince ’ : s’il est 
certain que les institutions du grand empereur n’ont 
pas empêché la chute de la monarchie, ne peut-on 
pas se demander par quelle autie organisation poli- 
tique il aurait été possible de prévenir cette cata- 
strophe? Nous comprenons cependant qu’on désap- 
prouve la direction générale de sa politique ; l’un de 
nous a même été aussi loin qu’on peut aller dans 
cette voie * ; mais il s’était placé au point de vue 
exclusivement germanique ou barbare. Quand on 
accepte comme un fait nécessaire et commandé par 
la situation la fusion des deux éléments, de l’élément 
barbare et de l’élément civilisé, sous l’influence du 
christianisme, c’est, nous semble-t-il, manquer de 
respect au génie que de méconnaître dans l’œuvre 
de Charlemagne une grande, une prodigieuse con- 
ception gouvernementale. 


' VerfauungtgeKhtclilt, t. IV, p. K)* et suit . 

• La Barbarù frankt H la rivitUation romaine, par P. -A. -F. Gérard. 
Bmxellea, 18i5 
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